. = 
& « <> + S 
1 F SK OY — . Nr! 8 & 8 
2 * abs FRG - Fo on ay 8 — W 2 8 Ih 
2 N . 1 n — » > 
Wc * oh 0 "=>: 5 - 4 8 


PREMIERE 


LOLOTTE 
FANFAN, 


LES AVENTURES 
DE DEUX EENF ANS 
 ABANDONNES DANS UNE ISLE DHSE RTR, 
 Redigees & publides ſur des Manuſcrits Anglais, 
par M. Ducray-du-Minil. 46 
SECONDE EDITION, 


Revue & corrigee avec ſoin, & augmentee de 
deux Gravures. 


66— 
L ˙ 


IL'tre Supreme veillait ſur ces deux innocenres 
creatures, auſſi precieuſes a ſes yenx que les 
Rois & les Princes du monde. Premiere Partie, 
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= des Noyers, N?. 33. 
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J E les ai Jos rencontrls, ces 
Lecteurs ſeveres ſans preveriti on , 
endulgens ſans partialite , que 
je reclamais dans la 5 
Edition de cet Quvrage! Ils ont 


donc daignè m' encourager . 


Laccueil que le Public a bien 
voulu faire à mon coup- d'eſſai, 


m'a bien prouvè cette indulgence 
que Pattendais de lui, qu'il pro- 


digue toujours aux jeunes gens, 
& qui, Sils n'en ſont pas encore 
dignes, leur ſert toujours Var 
guillon pour la meriter un jour 
251 des efforts multiplies. 


Par revu & corrigs moi-meme 
cette ſeconde Edition avec le plus 
exactitude qu'il m'a etg : poſſible: : 
Jai mus a profit lesrayis que des 
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Amis rigides & des Journaliſtes 
Eclaires ont bien voulu me donner, 
& je les ai ſiivis à la rigueur 2 
la partie ty pographique en eſt 
plus ſoignee auſſi; enfin rien n'a 
Eté eEpargi'e pour piquer & ſatis- 
faire la curioſitè des perſonnes 
qui voudront bien employer 
quelques heures à me lire. 


Mals je le répète, & mon 
Titre m'y force; LES AVEN- 
TURES DE FANF AN, n'ont 
aucun rapport avec ROBINSON 
CRUSOE, ni Eleve de la Na- 
ture. Ces productions eſtimables 
ne m'ont nullement aide, & je 
ne les ai pas meme conſultees. 
Je ne m'appuyerai point ici du 
jugement d'un Homme de Lettres 

dignes de foi (1); Mais j affir- 


(1) M. PAbbe Aubert, en an- 
nongant LOLOTTE & FANFAN, 


* 
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merai ce que 'avance pour de- 
truire les vains pruits que quelques 

erſonnes ont fat courir ſur cet 
Opuſcule, & pour me di ſculper 
de la reputation de Plagiaire que 
Pon aurait pu me donner injuſ- 


tement. 


a dit: cet Ouvrage , qui ne reſſemble 
en rien A Nn Cruſoe 5 2 
V Eleve de la Nature, offre une fouls 
de ſituations intereſlantes » &c. &6; 


&c. 
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Ov trouve toutes les Romances 
de cet Ouvrage , miſes en muſique 


par M. Ducray- du- Minul , avec 


des accompagnemens de harpe ou 
forte = piano, & d autres ſepares 
pour la guittare , chie M. Imbault, 
Marchand & Editeur de Muſique , 


rue Saint-Honore, pres de la fon- 


taine du Trahoir , Ne. 27 » all 
Mont - d'Or. 


LOLOTTE FT FANFAN, 


O U 
q LES AVENTURES. 
1 1 | aDe deux Enfans abandonnes dans 
4 une Isle deſerte. 


J PREMIERE PARTIE. 
1 SOMMAIRE. 
ABANDON, ET EDUCATION 


DES ENFANS DANS LISLE 
| INCONNUE. 


CHAPITRE I. 
I Introdudion, Naufrage , Deſcription 


de File inconnue. 


4 LE SOLEIL baiſſait , Pair était 

pur, le ciel ſerein, & la mer, dans 

A fon plus grand calme , ſemblair 
Premiere Partie. A 5 


TO LOLOTTE 
annoncer un voyage heureux au vaiſſeau 
de Milord Welly, qui revenait de la 
Jamaique , laiſſant a fa gauche Ville 
de Cuba, & a droite, les ſuperbes 
forts de Pancienne Bayti (1); le 
Pilote dirigeait vers les Ifles Ber- 
mudes ; tout ſuccedait au gre de ſes 
deſirs. 
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Mirord WELLY , enſerme dans ſa 
chambre , & reliſant les Lettres de 
fa chere Jenny, fe felicitait deja d'un 
rochain retour a Londres. « Jenny, 
» s'écriait-il, ma chere Jenny, je 
» vais donc te revoir! Il me ſera 
» permis de couler déſormais des 
» jours paiſibles a tes cotcs !.... 
» Celt pour toi que Pai entrepris ce 
» long voyage; oui, pour toi ſeule, 
v j'ai ole braver une ſeconde fois les 
v» fureurs d'un element perfide qui 
» ma deja fait verſer tant de larmes! 
» Pai recueilli; tes biens en tuteur 
v fidele; Japporte de la Jamaique 


. SS St.-Domingue „ nommce autrefois 
- Bayti,, ayant Vipyation des Eſpagnols, 
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les tréſors qui un oncle , qui te 
cheriſſait, Va, icegucs en mourant. 
Qui peut deformais traverſer notre 
bonheur? .. . Loin de nous les 
perſscutions d'un frère barbare; 
J oſerai me dire ton epoux : Paveu 
d'un pere , d'un oncle © de toute 
ta famille, m'autoriſe a prendre ce 
titre facre. Ah! qu'il a pour moi 
de charmes Heureux | ſi je re- 
trouve, à mon retour, le doux 
gage de notre union, dont je te 
laiflai enceinte. Qu'il doit &tre 
intéreſſant! Ce lont tes traits ſans 
doute.; c'eſt Pimage de ma ver- 
tueuſe epouſe, Ah!..... que le 
temps 8'ecoule lentement, quand 
on brule de revoir ce Ju on aime! 
Le terme du voyage m'epouyante , 
il me ſemble que je ne ſerai jamais 
aſſez tor pres de toi; qui m'expli- 
quera cette bizarrerie ? A Sant- 
Yago, le deſir que Pavais de re- 
voir Londres était moins vif; je 
ſupportais plus patiemment ton 
abſence ; Videe que je t'étais utile 
m*clevait au-deſſus de moi- mme, 
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» & me conſolait de notre ſeparations 
» Mais apreſent! . ... qu'il me tarde 
» de me jeter dans tes bras, de te 
v ſerrer contre mon cœur, de meler 
45 mes larmes aux tiennes , larmes 
v Pprecieuſes quarrache le ſentiment , 
» malheur A ceux qui ne vous con. 
» Naiſlent pas? „ 


MrroxDp WELLY , bercé par ces 
douces illuſions , ne S*appercevait 
pas que, depuis quelques momens , 
les mouvemens du Roulis & du Tan- 
gage s accëlèraient. La mer mugiſ- 
ſante, les cris des matelots le tirent 
de ſes reveries; il fort & court 
s' informer du malheur qu'il redoute , 
& dont il ne connait pas encore 
toute Petendue. « Nous ſommes 
v perdus , gecrie le Pilote, la plus 
>» violente tempète nous menace 3; 
une trombe foudroyante 8 approche 
» vers nous; nous n'avons plus qua 
v fermer les Ecoutilles, & nous 
» abandonner aux Vents v. | 


Cx conſeil Fut ſuivi; mais avant; 
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on cut la precaution de faire rompre , 


à coups de canon, la trombe qui 


3 oAavancait pour les ſubmerger. Bien- 


tot les cieux ſe rempliſſent declairs ; 
d*epaiſſes tenebres ſuccedent au jour; 
la mer mugit, la foudre gronde; & 
le vaiſſeau, en butte a toutes les re- 
volutions des flots amonceles, ne 
laiſſe plus voir aux malheureux voya- 
geurs que le naufrage & la mort. 


« GRAND Dieu! s'écriait Milord 
» Welly, je ne la verrai plus, tu 
» m*envies ce bonheur .. Ah! ft tu 
» voulais trancher le fil de mes jours, 


» il le fallait, lorſque, jetté ſur les 


v Cotes d' Afrique, egare par mi les Sau- 
» vages, je deſe{ferais d' etre jamais ſon 
», Epoux; ah! tu m'arraches la vie au 
» moment ou j'allais ètre heureux !..» 


A PEINE achevait- il ces mots, 
qu'une pointe de.rocher , entrouvrant 
le navire , le fit, en un moment, 
s' aby mer au ſein du vaſte ocean. 
N'ayant plus la reſſource de la cha- 
loupe, Milord ſaiſit une planche , & 


\ 


4 LOLOTTE 
ſe précipite dans la mer: ſon exemple 
eſt ſuivi de quelques Paſſagers , & 
de Jerwik, Jerwih!. . .. ton fidele 
valet - de· chambre & ſon ami. Mais, 
laiſſons ces malheureux naufrages , 
our ne nous occuper que de Milord 
Welly, a qui le ciel reſervait encore 
une chaine de .malheurs a efſuyer. 


APRES avoir erre au haſard, & 
lutte long-temps contre la fureur des 
flots , il fut enfin jetẽ ſur une Cote 
Oil il reſta evanoui pendant plus de 
deux heures, 


PENDANT ce temps, la mer g'ctait 

calmee , les vents mutines $*6ta ent 

retires , & le ciel plus clair laiſſait 
voir la lune dans fon plein. 


QuEL fut Peronnement de Milord, 
quand, revenu de ſon emen; 
iI ſe trouva etendu fur une plage de- 
ſerte! Mais il redoubla lorſquen ſe 
levant un peu, il appergut a les coOtes 
deux petits enfans a genoux , les mains 
jointes, les yeux fixes ſur lui, & 
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qui marquaient, par une expreſſion 


douloureuſe, tout l'interèt qu'ils pre- 


nuient a ta ſituation! D'abord, il 
croit qu'un ſonge agite ſes ſens en- 
gourdis par la fatigue; mais bientot 
il palpe, il examine , il reflechit & 
ſe convainct de la realite de ce tous 
chant ſpeciacle. 


RIEN wegale ſa ſurpriſe; il regarde 


* G * * 
ces innocentes creatures A moitié 


nues, & tache de demeler leur ſexe 
& leur age. Lune d'elles, s'apper- 
cevant qu'il reſpire encore, ſe jette 
ſur lui, & ne peut que s'écrier en 
fondant en larmes : Pa.... pa! . 
Ah . .. Papa !... -- Que voulez - vous 
dire, mes enfans ? -- Qui, toi !..., 
Papa Moi? -- Vois-tu, ſœur; il 


vient nous chercher, nous retirer de 


ce vilain pays. -- (Qui Ctes-yous? oli 
ſuis-je? quelle eſt cette terre que 
vous habitez? -- Je ne t'entends 
pas? Y a-t-il long- tems que vous etes 


ici? Oh! oui; bien long-tems , — 


bien long-tems. -- X ctes-vous ſeuls ? 
Tout ſeuls. Lolotte & moi Fanfan , 


- 


. 


16 Lo LOTTE 
nous n'y voyons que de groſſes bEtes 
dont nous avons bien peur, & qui 
vlennent / quelquefois juſques dans 
notre cabane. -- Qui vous a amenés“ 

dans cette Iſle? - Une groſſe maiſon 
qui alloit ſur l'eau, & que nous 
n'avons jamais revue depuis. —- = 


Mrroxp Welly ne pouvait ſuffire 
a ſon 6tonnement. Deux enfans d' en- 
viron ſept à huit ans, vetus de peaux *!? 
de loutre, ſeuls dans une Iſle of tout 
paraiſſait inculte & ſauvage ... Tout 
cela plongeait ſes ſens dans une ad- 
miration ſtupide qui tenait de Da- 
pathie. II voulut ſe lever, mais ſes 
forces Etaient tellement affoiblies 
qu'il retomba ſur la terre en pouſſant, 
malgre lui, des gémiſſemens que lui 
arrachait le ſouvenir de ſes mal» 
— 8 


« CIEL, gecriait-1l , Ciel impla- 

v cable! à quoi me reſerves-tu? ta 
», Colere ceſſera-t- elle de me pour- 

v ſuivre! De quoi me punis-tu? des 
v fautes des auteurs de mes jours? 
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'» helas: ils les ont aſſez expices' !... 


„ O Jenny! c'en eſt fait, je ne te 
» verrai plus; tu es perdue pour moi: 
» je vais finir, dans cette Iſle de- 
» ſerte, une vie qu'il m'eut ete ſi doux 
» de paſſer a tes co0tes !.... Que je 
» ſuis malheureux ! ah! que je ſuis 
» malheureux ! 175 


\& 


IL a du chagrin, ſœur, s'écrie 


 Fanfan !.... Vuis ils fondent tous deux 


ſur lui, & tichent par leurs careſſes 
innocentes d'adoucir ſes regtets. — 
Oh! mes enfans , oui j'en ai des 
chagrins, & de bien cruels. - Lo- 
lotte, vas lui chercher quelque nour- 
riture ?.... Et voila Lolotte, couranx 
a travers la plaine juſqu'à ſa Cabane 
qui neſt pas éloignée. 


FANFAN , dit douloureuſement 
Milord , tu was donc jamais vu 


aborder ici de maiſon ſemblable A 


celle quit'y a apporte? -- Oh ! ja- 
mais, jamais. II n'y a que de grands 
vilains hommes tout noirs qui viennent 


de tems en tems dans de petits ba- 
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teaux. Quand nous les voyons, nous 
nous cachons bien vite, car ils nous 


mangeraient. 


« ALLONS » dit Pinfortune nau- 


fragé, je ſuis perdu, & perdu ſans 


reſource. Il faut que je vive, & 
meure loin de Jenny, loin de Londres, 
de mes amis, de ma famille: quelle 
cruelle deſtince ! -- Tu vas reſter 
avec nous, n'eſt-ce pas? — II le faut 
bien. -- Oh! tu ſeras bien content 
de nous: nous t'aimerons, nous te 


careſſerons comme nous faiſions au- 


trefois a Derly. -- Quel etoit ce 
Derly ? -- Notre bon ami : on Pavait 
laiſſè avec nous; mais il s'eſt endormi 
depuis long- tems, & nous avons bien 
. -- Que tu es intéreſſant, Fan- 
fan! Oui, fi je dois finir mes jours 
dans cette Iſle, vous me conſolerez, 
vous adoucirez mes maux, & ma 


plus douce occupation ſera de vous 
6lever , de former vos cœurs a la 


vertu. Eh ! puiſſiez - vous un jour, 
rendus a la fociets , pratiquer leg 
legons que je veux vous donner 


_ - 4 1 
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Co ux il achevait ces mots, Lo- 
lotte revint, apportant a Milord des 
ufs de tortue , de colibri', des ju- 
jubes , des dattes, des ignames, & 
dans une coquille, une liqueur qui, au 
got, lui parut tre celle qui decoule 
du Palmier; il étcit faible mais après 
avoir pris un peu de ces mets ſimples & 
frugals , les forces lui revinrent , & 
reflechiſſant de nouveau ſur ſon aven- 
ture, 1] ne put concevoir comment 
deux enfans ſi jeunes, 11 delicats , 
avaient pu ſubſiſter & pourvoir a tous 
leurs beloins dans un age où les 
autres ſcavent à peine marcher & 
perſer. « O Nature, s'Ecria-t-il!! O 
providence ! je reconnais ta main pro- 


tectrice. Le ſuprème Auteur a-t-il jas 


mais abandonnè la plus faible creature! 
Repoſons nous dans fon ſein paternel; 
il a pris ſoin de ces intortunes : peut- 
11 laiſter perir un ecre dont il connatt 
Jes vœux, le cœur & les ſentimens. „ 


Ensvite fa penſce garreta ſur le 
ſort de Lolotte & Fanfan. Ce qu'il 
avait pu conequrer de leurs aven- 


, 


no [LO for r E 


tures lui donnait un vif deſir de le- 


avoir entièrement. Mais comment ? 
ils s'expliquaient fort mal : il fallait 


deviner leur petit jargon, on y recon- 


naiſſait ſeulement qu'ils ,etaient An- 


glais; mais par ol avaient- ils merits 


un ſort ſi rigoureux? 6taient-ils les 


victimes de la jalouſie, de la ven- 


geance, ou au malheur! 


II réſolut, en attendant le retour 


du jour, qu'il deſirait pour reconnaitre 
Jes lięux qu'il allair habiter, de faire 


parler les petits Sauvages , le plus 


qu'il pourrait , afin de retirer de leurs 
reponſes, au moins des doutes ſur leur 


condition, & la cauſe de leur aban- 


don, 


Qvurxx äge avez-vous , leur deman- 
da-t-il? -- Nous n'entendons pas cela: 
queſt-ce que tu veux dire? -- Je vous 
demande combien de fois vous avez 
vu ici le tems froid & le tems chaud ? 
-je ne puis pas te le dire, repon- 

Cit Lolotte ; mais, depuis le ſommeil 
ge notre bon ami, nous ayons fait, 


Ca 
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© chaque ſoleil, un trait, avec un 
caillou , ſur ce gros arbre que tu 


4 
VOIS, 


MrrorD trouva Pexpedient inge 
nieux pour des enfans. Il alla vers 
le gros arbre, & additionnant tous 
ces traits , au clair de la lune, il en 
compta mille cinq cent vingt-huit „ 
ce qui faiſait quatre ans, deux mois & 
huit jours, depuis qu'ils avaient perdu 
ce Derly. Mais, leur dit-il, geſt-il 
endormi , ou plutòt eſt- il mort auſſi- 
tot que vous avez été mis ici? -- Oh ! 
ſur le champ. Son ſang coulait comme 
la ſource d' eau on nous nous deſalte- 
rons. -- Il 6tait donc bleſſe? -- Beau- 
coup. Qui etaient ces gens-Ià qui 
vous conduiſaient dans la maiſon de 
bois? -- Maman, avec quantite d'hom- 
mes dont Pun lui prenait ſouvent la 
main. Cctoit votre papa? - Non: 
celui-la nous battit & donna de grands 
coups a Derly, en le jettant avec 
nous dans un petit bateau qui nous 
amena ici. -- Et, avant d'entrer dans 


ce vaiſleau , vous rappelez-yous od 


12  LOLOTTE 
vous G6tiez ? -- Out, dans de grandes 
cabanes, ornëes de belles choſes, od 
nous étions ſouvent embraſſés par un Wl 
homme qui montait la nuit par la fe- 
netre.— Et cet homme-la etoit-it Wi 
dans le vaiſieau ? — Non: avant que 
nous y fuſſions, il avait bien pleurs . 
avec maman; puis un autre homme 
était entr6 , qui avait frapps bien 
fort; enſuite nous ne avons plus vu. 
— Dans quel endroit était cette | 
grande cabane od vous demeuriez 
alors? Dans un lieu od il y en avait 
beaucoup d autres. Te ſouviens-tu, 
ſœur, qu'une femme nous emportait 
ſouvent dans un beau jardin on 4l y 
avait une grande riviere entource d'un 
gazon, ſur lequel venaient manger 
des chevaux & des vaches. Autour | 
du gazon , étaient des chemins d'ar- 
bres qui finiffaient par une haute ca- 
bane. Beaucoup de belles dames, & 
de grands hommes allaient en long & 
en large dans les chemins d'arbres, 
tandis que nous formions des petits 
; jeux ſur Pherbe, avec d autres enfans? 
E Oui; frère, & nous allions enſuite 
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voir un vieil homme, qui pleurait , 
nous baiſait, nous piquait avec une 
grande barbe, & finiſfait par nous 
donner des bonbons , ce qui nous 
amuſait beaucoup. 

? a 
Mirord Welly ne perdait pas un 
mot de leurs reponſes. « Sans doute, 
ſe diſait-il à lui-meme , fruits de PA- 
mour ou dun mariage ſecret, leur 
pere auſſi infortane que le mien, 
oblige de quitter PAngleterre, aura 
{ : confic ſon Epouſe a Derly, qui, em- 
barquè avec elle, & voulant traverſer 
la paſſion du Capitaine ou de quelque 
paſſager, aura ete , avec ces deux en- 
fans, la victime de la trahiſon. Le 
grand jardin où ils allaient promener , 
eſt ſans doute le Parc Saint-James; 
mais tout cela n'eſt pas clair. Allons, 
attendons de Page & de la raifon un 
developpement plus ſatisfaiſant. Ah!. 
quand on les a ſi cruellement aban- 
données, Etre Suprëme veillait ſur 
ces innocentes creatures , auſſi pré- 
cieuſes à ſes yeux que les Rois & les 
Princes du monde! Il ſemble qu'il ne 
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m'ait envoye dans cette Iſle, que pour 
les conſoler & les Elever. Ah! fi ceſt- 
Ja le but de mon naufrage , ſi, a tra- 
vers une chaine de maux, tu m'as 
deſtine a perfeQionner Pœuvre de tes 
mains, ô mon Dieu l... je ne me plains 
plus de mes malheurs, ils ſont lepers 
je me conſolerai meme de la privation 
de Jenny, perſuade que ma täche 
remplie, tu me permettras de retour- 
ner dans ma patrie, de revoir mes i 
foyers, & de rendre a leurs parens, 

ou au moins a la ſociete , les Etres | 

intéreſſans dont tu me confies I'edu- 
cation ! » | 


CEPENDANT TAurore avait enflam- 
me Thoriſon: le ſoleil, pourſuivant la 
nuit dans ſes ſombres retraites, avait 
dechire les voiles & fait palir ſes om- 
bres : la mer calme & reflechiſſant les 
couleurs azurees du firmament, offraic i 
dans ſes ondulations , un ſpectacle en- 
chanteur; tout, juſqu' aux oiſeaux, 
ſemblait annoncer & chanter le retour 
du pere de la lumière! Milord Welly, 
zenant par la main les jeunes élèves 
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de la nature qui vont deſormais etre 
les ſiens, fe met en marche pour vi- 
ſiter l'Iſle, dont l'aſpect, au clair de 


la lune, Pavait effray6; mais qui ns 
lui parait plus i aride, ni i fu, 


vage. Tout ce qu'il voit le-frãppe, 
Fetonne & le ſaiſit d'admiration. . 


ENxTOURFEE de rochers eſcarpes , 


elle n'éëtait acceſſible aux vaiſſeaux 
que d'un ſeul cote. La mer, en cet 


endroit ſe briſant ſur des cailloux , 
n'oſait s'avancer ſur une plage qui, 
par ſa pente & ſa roideur, formait 
un port, ſeul ouvrage de la pré- 
voyante nature. 

L'isTE n'était pas fort vaſte, mais 
couverte de monts, de bois, de co- 
teaux & de yallees fraiches & odo- 
rantes. | = 


Tcr une fort ſombre & touffue in- 
vite le voypgeur à pénétrer ſon en- 
ceinte religieuſe pour y gotlter les 
douceurs du repos & de la ſolitude. 
La une montagne douce , & cou- 


„ Toer 


verte de fougere , laiſſe voir ſur fa 


cime, la vaſte étendue de Pocean, 


parſemee d'une infinite de petites 
Iles qui ſemblent des pointes de 
rochers. Plus loin une ſource d'eau 


g'echappe , en fremiſſint, du creux 


d'une caverne, & ſerpentant ſur des 


lits de roſeaux, court arroſer une 


plaine riante, & emaillee des plus 


vives couleurs. Mille arbres odorans 
& frugifers , mille végétaux nourri- 
ciers, ſe diſputent Pombcage & le ter- 
rein. On y voit des cocotiers, des igna- 
miers, des caffiers, des palmiers, le 
Boca 4 ou ArbredMieu, dont la che- 
velure tremble ſans ceſſe, le Banna- 
ner, dont les feuilles furent, ſuivant 
les Indiens, les premiers vetemens 
de nos premiers Peres. Le Cotonnier 
blanc, qui ſurpaſſe en hauteur nos 
chenes d'Europe , le Manglier (1), 
le Grenadier, le Gouyavier, le Ca- 
raſollier, le GCommier, le Figuier- 


(1) Le Manglier, auquel Hattacll ent les 


Huitres , croit en plantant ſeulement une dg 
ſes branches en terre, 
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Maudit, dont la groſſeur eſt Enorme; 
enfin tout ce que PAmerique offre de 
plus utile & de plus curieux. 


Mironp regardait avec plaiſir 
toutes ces merveilles qui ne lui etaient 
pas abſolument 6tranger-s. Il n apner- 
ceyolt nulle trace d' hommes, mais 
celles de differens animaux qu'il re- 
connut &tre des loutres, des cerfs , 
des chèvres, &c. L'Anta , animal 
fort commun au Peron, ſe multipliait 
auſſi dans cette Ifle; PAntha qui, ſem- 
blable a Elephant „mais pl. s petit, 
ne reſpire qu'au moyen d'une trompe 
qu'il allange ou raccourcit a volonte. 
Les Tigres, les Rhynoccros , les 
Lions, tous ces animaux garniyores 
y etaient inconnus. 


PAR MI les oiſeaux , on diſtinguait 
le Foy, petit volatile fort doux , qui 
a Phabitude de s'attacher aux mats 
des vaifſeaux : PEdolio , ce triſte ha- 
bitant des buiſſons, ainſi nommé, 
parce qu'il repete fans ceſſe , d'un 
ton bas & melancolique , E dolio ! 9219 
34 
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Le Diablotin, eſpèce de Chat-huant; 


qui ne voit bien clair que la nuit. 
Le Foken , oiſeau d'un gotit exquis 
qui ſervait de nourriture à nos jeunes 
Sauvages, - apres qu'ils Pavaient 
Fouls la nuit dans fon gite ; enfin 
une infinite d'autres oiſeaux rares & 
Wagnifiques, | 


An ! s'écriait Milord . quel pays 
enchanteur! Quelle variété dans ſes | 
roduttions! Ah! ſans _—_—_ cette 
* eſt un pure Eden ! 
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CHAPITRE II. 


La Momie, PHecatombe , la Baleine. 


1 v AND Milord eut bien vu, bien 
7 ex.mine PIſle & tout ce qu'elle 
renfermait, Fanfan lui adrefſa la 
parole: eh bien: trouves-tu cela ſi 
vilain: ... Tu ſoupires .. Fais 
comme nous: Lolotte & moi, nous 
dormons quand il ne fait plus clair; 
puis, le ſoleil brillant, nous courons 
les bois pour chercher notre nour- 
riture....., Nous jettons des pierres 
bien haut, ſur les*arbres, a de petits 
oiſeaux, qui tombent, & nous les 
mangeons. - Sur le champ? -- Oui, 
eſt - ce que c'eſt un mal? Non: 
mais... Je vous expliquerai cela. 
Cependant , vous dites que vous 
tuez des oiſeaux, vous n'avez pas 
toujours eu la force de le faire? --- 
Vraiment non, (dit Lolotte), ce 

welt que depuis le tems ſec que 

B 3 
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Fanfan s'en eſt aviſe. Oh dame 
auparavant, nous n'etions pas aſſez 
grands, & nous ne mangions que 
quelques fruits qui tombajent , ou 
bien des ufs que de gros poiſſons 
apportent ſouvent fur le bord de 
Peau. Rais, nous voila pres de notre 
cabane, entres-y, papa, tu la verras? 


--- Lolotte, tu me perces l' ame... 


Je ne ſuis point ton papa !..., peut- 
etre qua, preſent, Jenny!... Ah! 
jamais je ne le verrai, cet enfant 
malizeureuz ! c'en eſt fait, c'en eſt 
fair ..... --- Laiſſe - Ia cette Jenny; 
entre dans la cabane ?..., Cue tu es 
grand !..... Prends bien garde a te 
bleſſer la téte. 5 


C'ETAIT une eſpèce de ſouterrein 
qui avait ſon entrce par une vallee 
rofonde, & owbragee par des pal- 
miers. Milord Welly fut ſaiſi, en 

entrant d'une odeur fetide qui 
penſa Peroufter. Cependant il prit 
courage; & pencerrant juſqu'au fond, 
U ne vit que des feuilles de Pananes, 
des fruits, & des morcegux de 
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dos groſiers & plante dans la 


terre. 


Mats, Dieux! qu®appergoit-il dans 
un coin? O terreur !..... un cadavre 
I defigure, couvert en partie de feuilles 
aromatiques & Mamianthe, a moitié 
seches ou putrefices'!.,., Od f.1s-je, 
gPecrie-t-11? Quel tpectacle !... --- Ne 
8 teffraye pas, (lui dit doucement 


Lolotte), c'eſt lui! — Qui luj? --= 
Derly, qui eſt rombe dans ce coin- 
be \ | "II 7 N 
la, & qui y eſt reſts. --- Quoi, 
mes enfans, vous pouvez habiter 


une caverne oQ...... --- Oh! nous ne 
W Pavons pas quittee pour èétre tou- 
jours avec lui! -- Out, reprit Fanfan, 
nous le voyons tous les ſoleils, & 
nous Pembrafſans au chant des oi- 
| ſeaux. -- Les bons cœurs, s'écria Mi- 
lord, les bons cœurs! Mais, mes 
chers amis, il ne vous voit plus, ne 
vous entend plus, lui; & vous vous 
expolez a devenir malades & AI 
mourir, - Oh! ſans doute, repondit 
Fanfan, nous ſavons bien qu'il ne 
nous entend plus, car il noùs re- 
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pondrait , s'il le pouvait, mais nous 


ne pouvons nous ſeparer de lui. Un 


jour, Lolotte, en Pembraſſant , 
devint toute blanche, & tomba ſur 
la terre. Lolotte, myecriai-je , ma 
petite Lolotte, eſt-ce que tu veux 
laiſſer ici Fanfan, tout ſeul, ſans 
toi?... Ah! gil faut que tu deviennes 
comme Derly, je veux me jetter 


dans la grande rivière, & me faire 
manger des paiſſons !..... Puis, me 


tournant vers le ſoleil : ſoleil, lui 
ai-je dit, © ſoleil ! rends-moi Lolotte, 
rends-moi Lolotte , ou britle ſoudain 
le malheureux Fanfan !..... Apparem- 
ment qu'il m'a entendu, car elle a, 
ouvert les yeux, & puis apres elle 
a marché: -- N'en doute point, mon 
fils, que le ſoleil t'ait entendu; non 
le ſoleil, mais Dieu ! -- Comment, 
Dieu ? -- Oui, c'eſt lui qui t'a mis 
ſur la terre, & c'eſt lui ſur- tout... 


qui t'a conſerve la vie ..... Mais je 


t'expliquerai tout cela par la ſuite. 
II faut ſonger, pour le preſent, a 
retirer d' ici ce corps inanime. -- Inani- 


mèé, que yeux-tu dire? - Il eſt moPt. 
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-- Mort! — Oui, laifſez = moi l'em- 
porter ? -- Oh! non, papa !.. ... $6 
crièrent enſemble & Fanfan & Lo- 
lotte. -- Il ne peut reſter-1a. Je ſais 
on Dieu veut qu'il ſoit mis, -- De 
grace, laiſſez-le ici , pourſuivit dou- 
loureuſement Lolotte, en - tendant 
vers lui ſes deux petites mains; il 
faut qu'il ſoit toujours avec nous. 


GrAnD debat entre Milord & les 
deux enfans. Il vint pourtant a bout 
de les perſuader; & ſortant de la 
caverne le corps de Pinfortune Derly, 
il les vit ſe jetter deſſus, en pouſſant 
des hurlemens qui Pattendrirent & 
{ui firent verſer des larmes. 


Lu xu douleur un peu calmẽe, Mi- 
lord Welly examina ce cadavre pour 
tacher d'en tirer quelques indices ſur 
le ſort des deux inconnus. Tout de- 
figure qu'il était, il paraiſſait avoir 
ẽtè celui d'un homme d'une trentaine 
d' années, grand, bien fait, & fort 
bien mis. Ses vetemens decolores 
tombeèrent en lambeaux , quand on y 
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toucha. Milord ramaſſa une montre il » 
enrichic de diamans , BE, portait , ſur Ml ”> 
Ia platine , le nom de (rofiw „ dans „ 
Condutt-jireet , London, Ce qui acheva Wh” 


de piquer ſa curiofics fur un paquet MW > 
afſez lourd , qui tomba dune poche 1 


d'habit. 
C'E TAI une bote d'or renfermant t. 
un d reit de femme, qui avait cte re 
fort bien peinte, mais que Phumidite n 
avait preiqu'enticrement defiguree. It n 
Eta ail- g2»en-lant de reconnaitre q 
les principaux traits de la perſonne, 4 
| qui raiflait fort jolie. La boete ren- IL 
q | fermait yn double fond que Milord Wet 
1 reconnut. Quelle fut ſa ſurpriſe dy WW © 
i trouver une Lettre: Ti Pouvrit precipi- fi 
tamment; & quelque maceree qu'elle © 


fac, 11 dickingua ces mois parmi d' au- 
tres entièrement effaces. 


0 London.... . . . 

» Je n' ai que..... de partir, ma 
r 
. ˙ ß et, 
» ens. 0 Derly. , . . dep . is quatre 
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» dele..... min me trouvera. .. . ns 
„ Peccadelly juſqua minuit. . . . . 
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Ex cet endroit , les plis de la Let- 
tre empechaient abſolument de lire le 
reſte. Milord était deſeſpere; il con- 
naiſſait toutes les perſonnes qui de- 
meuraient dans Peccadelly : ce riche 
quartier de Londres ne renfermant 
que de la Nobleſſe, il conclut dela que 
Lolotte & Fanfan étaient d'une illuſ- 
tre origine. Il garda la lettre, la mon- 
re , la boëte d'or, & ne trouvant plus 
fur le cadavre, que quelques guinees, 
un couteau, des ciſeaux, & un porte- 
feuille abſolument en cendres, il ſe 
determina a Pinhumer. 


Mats , dit-il aux deux efans, qui, 
les yeux baign s de larmes & fixes 
ſur Derly , pacaiTaient ongés dans 
la plus profonde pa nie, mais, com- 
ment ayvez-vous eu la dilcretion de ne 
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point toucher à ces bijoux que poſſé- 


dait votre infortune bon ami ? — Oh! 
nous Paimions trop, pour lui voler 
quelque choſe ! Et puis nous ignorions 
qu'il ef\t tous ces joujoux. - (Quol 


vous ne l'avez donc jamais fouille ? 


-- Jamais : nous ne faiſtons que Pem- 


braſſer, & puis pleurer ! -- Quelle 
tendreſſe reſpeQueuſe ! elle eſt done 


dans la nature ? 


Av fond d'une ſombre vallee $&le- 
vait un monticule couvert de myr- 


N thes, & ombrage par quatre Palma- 


Chrijl: , dont les tètes chevelues ſem- 
blaient, en ſe touchant, vouloir pre- 
ſerver ce lieu des rayons du ſoleil. 
Des buiſſons touffus , charges d'epi- 
nes, d'amyanthe & de cevadille, en 
rendaient Pentree impenetrable. On 
y voyait auſſi le Baxana, arbre dont 
I'ombre eſt mortelle, arrèter les pas 
du temeraire , dont Pœil imprudent 
aurait voulu percer les ténèbres de 


cet aſyle religieux. C*etait la retraite | 
ordinaire des Diablotins, des Chats | 
huants & des Carcajous , quadru- 


_ pedes 
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E: pꝭdes ſauvages , dont la queue forme 
mille cercles mnltiplies. On y en- 
tendait fans ceſſe le chant plaintif du 


triſte Edolio que repetait echo des 


CEST dans ce manoir agreſte & 
ſombre que Milord veut dépoſer les 
reſtes du malheureux Derly, 


Daxs ce. deſſein, il arrache une 
branche de Biclalo, arbre dont le 
bois dur ſert aux Negres pour la 
conſtruction de leurs cabanes : it le 
rend pointu par un bout, avec un 
couteau, & fait, ſur le monticule ; 
une foſſe de trois pieds de large fur 
ſix de long, dans laquelle if depoſe 
le cadavre , accomp gne des deux 
Sauvages , qui, temoins pour la pre- 
mière fois d'une eeremonie lugubre z 
ouffaient des cr's que leur arrachait 
la douleur & Famitis. 
Miro ayant enſuite tire dn felt 
Mun rocher voiſin, brila ſur la foffe 
les vetemens du mort auxquels 
Premiere Partie. C 
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x ajouta quantits de menthe -, def 


myrte , de girofile & de Fionouts) 


verd. 
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monticule un maſſif de cailloux en 
forme de tombe , ſur laquelle onff 
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3 Voyageurs! ! pleurez ſur cette eime, 
Derly !..... de Pamitis la touchante vittime! | 


Ra 


ILs ne quitterent cette vallee ſom- 

bre qu'après Pavoir arroſce de eur 
larmes : Lolotte , Fanfan, qui lll. ] 
ſaient dans ce lieu un bien „ou plurot| 
un treſor ineſtimable a leurs yeux, 
ne marchaient qu'en tournant la tete, 

& jettant des regards douloureux ſurl 
Fendroit où s'élevait le perit monu- 
ment. Ils garretaient.... marchaient. ., 
s' arrètaient encore, & voulaient re- 
tourner fur leurs pas pour dire de 
nouveau A leur bon ami un eternel 
adieu f 


2 — 
$ 
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CEPENDANT le Soleil wait bar 
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| touru plus d'un tiers de ſa carrière, 
& la Mer, qui &offrit a leurs yeux 
en ſortant de la yallce , leur paraiſſait 
une vaſte plaine de feu, lorſque tout- 
a- coup une Iſle flottante parait ꝰ lever 
du ſein des eaux; elle approche, elle 
touche la plage, & prelente ſur ſa 
ſurface quantire d'herbes marccageu- 
ſes „ des poiſſons expirans & les 
debris d'un vaiſſeau qui paraiſſait 
avoir ete ſubmerge. 2 


MrIORD WII frappé d'etonne- 
ment, s'avance, admire, conſidere 
cette nouvelle Delos, dont quelques 
places font briller à ſes regards tout 
Peclat de 1 le plus pur. Nean- 
moins 1a ſurface jaſpee de blanc, de 
jaune & de noir, ne pouvant appar- 
tenir a une matiere terreuſe ni lapi- 
daire , il conjecture & voit bientor 
clairement que ce qui lui parait une 
Iſle, weſt autre choſe qu'une Baleine , 
qui, ſuivant Puſage de ces monſtres , 
avait paſſe la nuit entre deux eaux. 


I retait pas Etonnant que ſon yail- 
| bk: - 


{ 
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ſeau ö affals par un coup de vent ſuf 
les cotes de Piſle de Fanfan, eũt ren- 
contrs, en ſe ſubmergeant, le dos de 
la Baleine, qui, Payant recu, & re- 
montant ſur la plaine liquide, le ra- 
menait avec elle, ſans ſe douter du 


poide qu'elle portait. (1) 


L'ILLVUs TRE naufrage verſa des lar- 
mes de joie & de triſteſſe lor ſqu'il 
reconnut le Bord qu il montait & qui 
devait le conduire a Londres dans les 
bras de ſa chere Jenny 


« FokTUNE, SEcria-t-il „ ſi tu 
me permettais au moins de recouvrer 
dans ces triſtes debris quelque bien 
qui pic adoucir les ennuis de ma 
captivite , & maider dans education 
que je veux donner à mes deux com- 


pagnons d' infortune . 


SES yeux monterent juſqu'au trone 


LY 


(1) I weſt pas fans exemple qu” 'une Ba- 


leine ait rapporté des debris de navire. Que 5 


Von interroge os Marins? 
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de PFtre des ètres Bientot la Baleine, 
touchant tout-à-fait le rivage , parut 
garriter, & donner à Milord le tems 
d'exẽcuter ſon deſſein. Il n'hẽſita point 
un moment à monter ſur le dos du 
monſtre marin.... -- Arrete , & papa ! 
Sccriajent Lolotte & Fanfan , arrete ! 
Oh! fi tu tombes dans la grande 
riviere , il faudra que nous nous 
vy jettions auſſi pour mourit ayes 
toi | 


Mirond WELLY, inſenſible a leurs 
ctis , cherch1it a debarrafſerles malles 
de Pequipage , & malgre la mobilite 
du foi fur lequel il marchait, (car on 
ſcait que la chair de la baleine eſt ſi 
molle qu'elle s'enfonce ſous le poids 
d'un homme) malgre , dis-je, le 
danger Eminent auquel il S'expolait , 
il jettair ſur la plage, des cables, 
des haches , des outils & des malles 
dans leſquelles il reconnut une des 
ſiennes. Quelquavaries que fuſſent 
tous ces objets, il eſperait neanmoins 
en tirer de grands ſecours. Il retrouva 


la bouſſole encore ſuſpendue dans 
e C 3 
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PHabitacle (1), quelques barillets 
d'eau- de- vie, d'huile, de came 
phre , une trentaine de hamacs , 
quelques jarres & pots de cuivre y 
ſept ou huit braſſées de falaiſon , 
enfin mille petits uſtenſiles, qui , 
pour lui , devenaient de la plus 


grande utilite. 


IL travaillait avec un courage he- 
rolque : rien ne Parretait , ne Pem- 
barraſſait: les fardeaux les plus lourds 


( 1) L'Habitacle eft une eſpece d' armoire, 
ordinairement à trois compartimens de front; 
celui du milieu répond ſur la Quille & con- 
tient une lampe de cuivre pour Eclairer 
les deux autres, qui n'en ſont ſepares que 


par un chaſſis garni d'un verre. Ils doivent 


contenir chacun un compas de route, re- 
pondant toujours vis-a-vis du Timonnier, fur 
Pavant. de la roue du Gouvernail. L'Habitacle 


doit ètre fait ſans fer ra acier, a cauſe de la 


ſympathie de ces métaux avec Vaimant z 
on le place quarrement ſur le Tillac, de 
maniere que les caps des deux compas ſoyent 
exactement diriges ſur des paralleles a la Quille, 
Quelquefois , on met, ſur le milieu du Gaillard 
en avant du Banc de Quart, un Habitacle 
ſimple avec un compas pour I'Officier & les 


\ 


. Pilotgs de gardes, 


— K 


„ | Js. \_ ou# 
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lui ſemblaient 1*gers : on le voyait deſ- 
cendre ſur le rivage , remonter ſur 
pinſenſible poiſſon , ſe mouvoir avec 
une agilité que lui donnaient & le 
deſir Pacquerir & la crainte de tour 
perdre en differant. 


II venait de rentrer dans le corps 
du vaiſſeau, lorſque tout-a-coup le 
terrein tremble ſous ſes pieds Isle 
fugitive s'enfonce, & le voila livre 
une ſeconde fois a la fureur de Pele- 
ment perfide. II croit revoir la Ju- 
miere , puis il la perd alternativement 
ſuivant les caprices du monſtte qui le 
porte & dont il ſuit tous les mouve- 
mens. 


MIT ORD WELLY, ſans perdre cou- 
rage, ſe debarraſſe du vaiſſeau, &, 
Happercevant qu'il reſt eloigne du ri- 
vage que denviron cinꝗ cents pas, 11 
ne balance point a ſe jetter a la nage 
pour quitter un fol qui peut Pemmener 
au ſein de VOcean , & le priver pour 
jamais d'un ſcjour qui lui deyient cher 
& qu'il prefere a la mort. 


C 4 
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Les deux Sauvages voyent a peine 
leur nouvel ami briſant les flots &cu- | 
mans, que la nature leur inſpire le 
deflein de lui jetter un cable. Fa, fan | : 
attache à Vane des extrémités une | 
branche de corme & la lance en Mer | 
a tour de bras, avec la precaution de L 
envoyer un peu plus loin que Milord, | 
afin de ne point lui caſſer la tète. Le 8 
nageur ſaiſit ſoudain ce cable, & 
voila Lolotte & Fanfan qui le tirent 
a eux , en y mettant plus de force 
qu 'il ren faut. 

| Mitonp „Etendu ſur la plage, 
onvre les yeux, reconnair ſes deux 
libérateurs, &, pleurant de joie & 
de reconnaiTance , admire Pinſtin& de 
la nature, qui leur avait ſuggere un 
gxpedieni dout jamais ils nꝰavaient eu 
ia maindre idee. Pendant qu'il ſe 
remettait de fa frayeur & reſpirait 
Pair que la crainte' de Peau falee lui 
avait interdit , un terrible combat ſe 
paſſait fous ſes yeux. 
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Les mouyemens de la Baleine qui 


Fa i Us ow 
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b'avait ſubmergé, ne provenaient que 


des hoſtilites ſourdes d'un de ſes plus 
terribles ennemis. Après Payoir piquee 
au ventre, a Peſtomac, cet Enorme 
poiſſon ſe jette ſur ſon dos & cherche 
a lui ravir la lumicre en lui enfongant 
un dard long de quatre pieds & large 
comme la main. Ii eſt arme des deux 
cotes Pune vingtaine de dents , lon- 
gues d'un doigt & larges d'un pouce. 
A cet os dentele qui lui fort du mu- 
ſeau , il eſt aiſè de reccn aitre PEpee 
ou V'Eſpadon , ennemi jure de la 
baleine. | 


CELLE-ct pour ſe ſouſtraire a ſa 


bleſſure qui eſt mortelle, fe plonge 


ſoudain dans l'eau; mais VZſpadon , 


S*elangant a ſon tour dans Velement 


liquide, la pique de nouveau & la 
force a reparaitre. Ladroit ennemi 
recommence ſes attaques, &, toutes 
les fois, ſa peſante rivale echappe a 
ſes coups. Apres un combat d'une 
heure, PEſpadon, plus agile, par- 
vient enfin à plonger toute la lon- 
gucur de ſon dard * le dos de 
| — 3 | 


* 
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Pinfortunce Bale ine, qui chancelle, 
baiſſe la tète, ſurnage quelques inſ- 
tans & diſparait à la grande ſatisfac- 
tion de ſon ſier vainqueur, qui la 
pourſuit juſques ſur les plaines de 
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CHAPITRE III. 


Le Souper, la Cabane, PInauguration. 


Mono WELLY , ayant repris ſes 
ſens, regardait ce ſpectacle tout-à- fait 
nouveau pour lui. Vopiniatrete de PEf- 
- padon Vinquierair , la réſiſtance de la 
Baleine VintereMait ; il plaignit meme, 
par un mouvement de ſenſibilité, Pa- 
nimal bienfaiſant a qui il avait de ſi 
grandes obligations. La maniere dont 
1] ayait recouvre tant de biens epandus 
ſur le rivage , lui paraiſſait un pro- 
dige... « Non, diſait-il, ſi jamais 
Pecris mes aventures, on ne croira 
pas à un éveènement auſſi extraordi- 
naire 1... II eſt clair que le ciel y eſt 
pour quelque choſe. Eh ! qui oſerait 
mettre des bornes a ſon pouvoir & 3 

{on immenſe bonte ! » x 


A cxs Mors „il cherche à rompre 
les ſerrures des malles . ſauvées. 
9 C6 
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Un levier, qu'il rencontra ſous fa | 
main lui en facilita Peffractipn. Tt 
y trouva des habits , du linge, quan- 
tits de chemiles , de mouchoirs, des : 
guinées „des biſoux, en un mot une [ 


infinité de choſcs nicefſa ires à la vie. 
Dans la ſienne, il trouva des livres. 


mouiiles , mais qu'il eſpcra ſecher 
enticrement au folcil, un porte-feuille 
de maroquin, garni en or „renfermant 
les lettres de ſu chere Jenny, quheu- 
reutemenc les flots avaient leger ement 
avarièes. . ; 


Obo fe reprẽſente les tranſports 
Fallegreſſe qui s'emparèrent de {es 
ſens !... La plume la mieux Cxcrcee ne 
Faurait jamais les 1 avec toute 
leur energie. I} les prefe contre ton 
ur, contre {a bouche , les feuillète, 
fen danke les lève vers le ciel, ces 
lettres cheries 1. . II prononce dos 
exclamations vagues, commence vingt 
phraſes, rit, &attendric , fait mille 
EXILaVagances , & ne {ort de fon 
ivreffe., qu'en jettant les yeux ſur 


Lolotic & Fanfan , qui, debout, les 
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bras pendants, la bouche beante ,. & 
de grands yeux ſur lui, marquaient, 


par leur pantomime , Petonnement 
s WF ſiupide on les plongeait une joie A 
e WF laquelle ils ne comprenaient rien. 


Ls voila, les voila, leur difait-il A 
ces lettres touchantes z CCS lettres... 
charmantes que m'ëcrivait, a Sant- 
Iago, la modeſte, Padorable Jenny !... 
Oui mes enfans , je les tiens, je les 
E Les voilà !.... Les voOyer- 

vous ?... Oh ! rien ne pourra me les 
arracher ! -- Qweſt ce que tu veux 
donc dire, Pape. avec cette Jenny? -- 
Oh! ma ſœur, cette Jenny eſt ap- 
paremment {a maman. — Eft-eile ta 
maman, papa? -- Milord embarraſtc 
ne ſcavait que repondre acette queſtion 
ingenue ; il ſe contenta de les em- 
braſſer, &, portant dans la cabane 
tous ſes tréſors, il oublia pour un 
moment ſes infortunes , & fut heu- 
reux. | 


DEJA la terre, tournant ſur ſes 
Poles, préſentait au ſoleil une autre 


WP ” 4 e 
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h6miſphere ; les cieux azurés ne rece- 


vaient plus de Voccident qu une lu- 
mière tremblottante qui paſſait a tra- 


vers des nuages de pourpre, & Poi- 
ſeau de Minerve, effrayant, par ſon 
cri lugubre, les hotes ailes des forets, 
ſortait de ſa retraite ſombre pour 
chanter le retour de la nuit. Milord 
Welly, ayant allumé du feu, avait 
fait ro0tir quelques morceaux de ſalai- 
ſon, & tous les trois, aſſis ſur le 
bord de la mer, prenaient un repas 
frugal, qui leur devenait néceſſaire 
apres les fatigues de la journee. [aſtre 
brillant de la nuit eclairait ſeul une 
table dont Pappetit faiſait tous les 
frais. Milord, tranſporte du bien qui 
lui était rendu , formait mille projets 
agreables qui le diſtrayaient de ſes 
malheurs , tandis que nos jeunes con- 
vives, fe regardant de tems-en-tems 
avec des yeux petillants , ſayouraient 
a lengs traits Ja ſuavits Pun mets dont 
1s avaient perdu Puſage, & qui pour 
eux etait un regal digne Gun Roi: Un 


palmier voiſin leur fourniſſait à ſou- 


hait une liqueur aiſce, & qu' ils n'a- 


valent jamais trouvee ſi delicieuſe ! 
Tu ne manges pas, frere, diſait Lo- 
lotte? Ni toi non plus, ſœur, repon- 
dait Fanfan; & tous deux retombaient 
avidement ſur leurs mets qui diſpa- 
raiſſaient devant eux. Milord Welly 
ſouriait, les regardait avec attendriſ- 
ſement, & ſe felicitait de pouvoir 
contribuer à leur bonheur. 


LE repas fini, Milord, qui avait 
en horreur la caverne od il avait 
trouve le corps du malheureux Derly , 


s*'ctendit ſur une pelouſe ſemee de 


manthe, & de calyegian. Allons-nous 
a la cabane , dit Fanfan a Lolotte ? 


Non, repond celle-ci, Derly ny eſt 


plus !.... - A Vinſtant, un ſoupir, & 
les voila tous deux couches cote I 
cõte, leurs petites mains ctendues ſur 
herbe, & regardant le Ciel qui pro- 
tẽgeait ces aimables creatures , & qui, 
dans leur deſert, leur avait envoye un 
compagnon, un ami, & un pere ; 


Lamant de Jenny ne put s'en- 


dormir: mille réflexions yinrent aſſié- 
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ger ſon eſprit , qui depuis vingt-quatre 
heures avait eprouve tant de ſecouſſes. 


Ex effet, qu'on ſe mette a fa place 
d'un homme de trente-deux ans, ai- | 
mable, bien fait, poſicdant toutes 
les iciences, tous les talents, ayant 

toujours vecu dans le grand monde; 
& qui, par les voyages & les mal- 
heurs, avait acquis Pexperience la 
plus confommee 1... Tel erait Milord 
Welly. Epoux de la plus aimable 
femme des trois Royaumes, chargé 
de trefors qu'il lui apportait, cinglant 
vers ſa patrie, ſe formant mille idées 
ag réables, & jettant les yeux ſur un 
avenir qui lui ſemblait ſeme de 
fleurs ... Telle était la veille {a ſi- 
tuation: (ion ſe le repreſente main- 
tenant jette ſur une plage deſerte, 
manquant de toutes les neceſlites de 
la vie, contraint a la paſſer avec deux 
entans incapables de Pentendre & de 
le conſoler, oblige de renoncer A 
Londres, a ſes parents, a ſes amis, 
a ce qu'il aime .. Eh! pourrait-on 
ne pas s' attendrir ſur ſon fort! 


as >= * Yes Pu 
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D'un autre cote6, ſi Pon jette les 
yeux (ur Lolotte & Fanfa 1, abandonnes 
a eux-mcmes a Pape de trois ans & 
demi, comptant maintenant environ 
huit printems, "car la lettre trouvee ſur 
Derly indiquant trois ans & trois mois 
qu'ils pouvaient avoir lors de leur 
abandon, & les traits, faits par eux 


ſur le gros arbre, formant quatre ans 
deux mois & huit jours, il eſt clair 
que le rout reuni faiſait ſept ans 


cinq mois & huit jours.) Si Pon 
s'étonne de la maniere dont ils ont 
été conſervés, ce qui n'a pu ſe faire 
ſans une eſpèce de miracle, on ne 
peut s'empècher de gin éreſſer à ces 
trois infortunes unis par le maiheur, 
& qui vont deſormais tirer de la né- 
ceſſit6 toute Finduſtrie & tout le cou- 
rage qu'exige leur deplorable ſitua- 
tion 1. 5 i 

MiILORD WEREIIx ſe reveilla a la 
pointe du jour, & ne fut pas peu ſur» 
pris de ne plus voir a ſes cotes ſes 
petits concitoyens, il vole au fouter- 
rain, il paxcqurt le riyage, les for2ts , 
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les montagnes; il les appelle, les ap- 
pelle encore; point de rc ponſe: Echo 
ſeul repete les accens . . Od ſont-ils? 
que peuvent ils etre devenus ? _ 
retraite peut les cacher, les ſouſtraire 
a ſes demarches, ales cris :.. Ses in- 
quietudes redoublaient a chaque inſ- 
tant, & il allait ſe livrer a ſes regrets, 
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Jorſqu'il lui vint dans Vicee qu'ils pou- qu 

: vaient etre au petit monument où br 
repoſait leur bon ami, Eloigné d'en- pe 
viron une lieue, il n'était pas etron- la 
nant qu'ils ne l'euſſent point entendu. Fa, 
Cette c6flexion le determin? à s y te 
rendre ** le champ. ſe: 
pl 

A PEINE faiſait-il jour; mais rien 

ne Parrete ; il franchit les buiſſons , Jo! 
monte les collines, deſcend les val- le 
lees, & arrive enfin au petit bois " 
plant de Baxanas , qu'il traverſe pre- re 


cipitamment pour ne point eprouver 
Paſſoupiſſement mortel que * 


ces arbres morbiferes. le 
4 a\ 
un! ſpefacle attendriſſant frappe re 


ſes yeux: Fanfan , les yeux baignes 2 


* =o 
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de larmes, eſſaye d'enlever les pierres 
enormes qui s'élèvent ſur la foſſe, 
tandis que Lolotte, a genoux , les 
mains jointes , adreſſe des paroles en- 
trecoupees de ſoupirs 3 a ce corps froid 
qui ne peut ni la voir ni Pentendre, 


O Mes enfans! que faites-vous ? 
que voulez-yous ? -- Le voir, Pem- 


braſſer pour la derniere fois ! -=- X 


peniez-yous | ? Venez, -- Laiſſe-nous , 
laifſe-nous ? -- Fanfan, nous nous 
ficherons , ſi tu ne veux pas m'ecou- 
ter. Tu troubles ſon repos, tu remues 


ſes cendres, & tu crois lui faire 


plaiſir ! --- Je ne tentends pas: 
— Viens avec moi; venez auſſi Lo- 
lotte, écoutez votre papa, écoutez- 
le 2... Et ſoyez dociles à ſes avis. 
-- Allons, adieu, — . . NOUS 
reviendrons demain ' | 


les arrache de ce lieu funebre ad; les 


reconnaiſſance ! „ Venez mes bons 
amis; je vous enſeignerai par la ſuite , 


MitorD les prend par la main, & 


zvaient conduits leur bon cœur & la 
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ung manieère plus efficace de le pleurer, 

& Yes ſervices que vos prières peuvent 
lui rendre aupres de Dieu, qui , ſans 
doute , ne vous Va retire que pour le 
mettre dans fon ſein, & le faire jouir 
d'un bonheur que rien ne pourra plus 
traverſer -- Fxplique-nqus cela, mon 
pere ? -- Oui je veux vous Pexpliquer R 
Je le dois !... Mais une neceſlite preſ- 
ſante m'engage à difterer ce devoir; 
nous ne pouvons habiter la ſombre ca- 
verne qui vous ſervait de demeure; il 
faut nous conſtruire une cabane agrea 
ble, qui, en nous mettant a P abri 
des injures de Pair, puiſſe encore nous 
ſervir Pafyle contre toutes ſurpriſes. 
-- Volontiers ; & nous Yaiderons de 
tout notre cœur, 


ENT KE deux collines , ſur le bord 
de la mer, était une vallée fraiche -& 
couverte de palmiers. Une lource 
&eau vive, ſailliſſant du milieu d'un 
roc, for mait un baſlin bordé de mille 


Mat odoriferantes : expolce au ſoleil 
levant, jamais ſon' enceinte n'eprou- 


yait les ardeurs du briilant midi. Dun 
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cots on appercevait toute la vaſte 
6rendue de ocean; & de bautre, une 
foret ſombre & touffue ſervait 1 bor- 
nes A cet aſyle ; ſon aſpe& religieux 
inſpirait la melancolie & le recueille- 


ment ; tout enfin, dans ce lieu agreſte . 


offrait au Philofophe une demeure 
utile & agreable. 


Cx fut dans cette vall6e , a Ventree 
de la foret , que Milord e6(olur d'é- 
difier ſa cabane; il courut chercher 
les outils precieux qu'il avait retir6s | 
du vaifleau , & commenga ce grand 
ouyrage , qui fut pour lui plus penible 
que pour tout autre; car il netait 
point du tout exerce dans Part de la 


charpente. 


ApRESs avoir abattu & debits deux 
Biſchalos, il tailla quatre pieux de fix 
pouces de large ſur huit pieds de haut, 
qu'il enfonga en terre a la diſtance de 
vingt pieds Pun de Pautre- Il mit en- 
ſuite entre chaquę pieux , ſix chan- 
delles de la mème Rauteur; cela fait; 
il remplit les yuides , de cailloutages, 
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& lia le tout avec une terre blan- 
chätre qui reſſemblait afſez a celle 
queen Europe nous nommons Marne, 
Cette terre, gachce avec de l'eau, fit 
un ciment que les rayons du ſoleil ne 
tardèrent pas a durcir a Pegal de la 
pierre. Il eut toutefois la precaution 
de laiſſer à ce petit edifice une porte 
de deux pieds ſur fix, étroite, pour 
ſe defendre, en cas d' attaque, contre 
les betes fauves dont 'Iſle pouvait etre 
habitée. Deux fenetres d'un pied furent 
auſſi percëes pour établir un courant 
d'air néceſſaire dans un lieu clos, & 
habité par trois perſonnes. 


Quand les parties laterales furent 
achevees , Milord ſe trouya embar- 
raſſè pour la couverture : il, n'avait 
point de tuiles, &, ne poſſédant pas 
les outils néceſſaires pour debiter des 
planches , il ne ſcavait comment ga- 
rantir ſa maiſon de la pluie & de la 
grele dont la groſſeur eſt exceſſive 
dans l Amèérique Septentrionale. Enfin, 
ſe rappellant la toiture des Africains, 
al commenga par mettre ſept ou huit 
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chevrons horiſontalement ſur le ba- 
timent. Puis, en ayant eleve d'autres 
en poinre, il forma une carcaſſe de 
toutes ces poutres enclavëes Pune dans 
l'autre a tenons & mortaiſes; enfin il 
recouvrit le tout de feuilles de pal- 
mier treſſces en nattes a la maniere 


des negres de la core d'or. 


II fallut enſuite s' occuper de Vint&- 


rieur. Il était néceſſaire de faire une 
cloiſon qui ſeparirt la cabane en deux, 
pour que le frere & la ſœur n'habi- 
taſſent pas le meme endroir, Il la conſ- 
truiſit donc, & fit, pour Lolotte , 


une petite chambre de huit pieds 


quarres dont Pentree communiquait 
à celle dont il voulait faire {a demeure 


& celle de Fanfan. 


TRols tabourets & un billot ſervane 


de table, ſortirent de ſes mains; & il 
conſomma lon ouvrage, en fai fant des 
aſſiettes, des cuillers, & des gobe- 


lets avec des feuilles de Balizier. (1) 


(1) Le Balifier eſt une plante fort com: 
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| Cert: operation pénible & fati- 
gante fut terminee en quinze jours. 
II reſt pas neceſlaire. de decrire le 
zele & Padtivite avec laquelle Milord 
Welly travaillait: On le voyait tout 
A tour charpentier , macon , couvreut 
& menuiſier. Kien ne ivi coutait, rien 
ne lui paraiſſuit difficile; it portait les 
pieces de bois les plus lourdes, les 
mettait en place, & tout cela, avec 
une vigueur dont il ne ſe fit jamais 
cru capable, ſans la nèceſſitè qui 
Panimait & levait tous les obſtacles. 


Les deux enfans de leur cote Pai- 
daient autant que leurs forces le leur 
permettajent. Ils allatent chercher la 

e 3 .*4 5 ä : * 
mune a Madagaſcar, & dont la feuille ſert à 
couvrir les maiſons, Elle a huit a dix pieds 
de haut, ſur environ trois ou quatre de large. 
Lofiqu'eile eſt employee sèche, elle fert pen- 
dant fix ans, ſans ſe corrompre. Les tiges du 
Balizier lechees ſervent aulltfa faire des parois 
& des enclos. Il y pouile des grains gros 
comme des pois , 1 un ſorte de 
chair bleue , dont les Negres font de l'huile: 
ils tirent auſfi, du grain, une farine qu'ils 
mangent avec du lait 
285 terre 5 
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torre, la gachaient, apportaient ou 
relevaient les outils , enlevaient les 
copeaux , arrachaient les feuilles de 
palmier, (car ils montaient fort adroi- 
tement apres les plus gros arbres) les 
nattaient ſous la conduite de leur in- 
farigable Architecte, & reuniffaient 
enfin tous leurs efforts pour alleger ſa 
peine, & cooperer a un ouyrage dont 
ils ſentaient, comme lui, toute Pu- 
tilité. 

L'EDTEIcE achevé, il fallut le meu- 
bler. Milord y apporta tout ce qu'il 
avait retirè du navire: malles, outils , 
linge „habits, enfin le peu de biens 
qu'il poſſedait & qu'il lui était eſſen- 
tiel de ménager. II fit trois lits fort 
commodes avec des hamacs , {ous leſ- 
quels il 6tala des nattes de feuilles de 
palmiers ſechees au ſoleil. Une large 
_ cheminee qu'il. avait pratiquee dans 1a 
petite habitation , recela les pots, 
Jarres de cuivre; & fa petite batterie 
de cuiſine fut ſuſpendue a des che- 
villes enfoncees dans la muraille. 


LE jour deſtiné a Vinauguration dg 
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62 LOILOTTE 
la cabane fut ſuperbe. Le ſoleil ſans 
nuages ſe dctachait majeſtueuſement 
d'un ciel azure ; un ſouffle leger , ba- 
dinant ſur la ſurface de la mer, agi- 
tait mollement ſes flots : les oiſeaux, 
perches dans le bois voiſin , faiſaient 
retentir les airs de mille chants har- 
monieux : toute la Nature enfin offrait 
le tableau le plus riant & le plus ma- 


gnifique. 


7 


NorRE Architecte, au milieu de 
ſes deux petits aides, arrive ſur le 
bord de la mer : tous les trois ſe 
jettent a genoux , & Milord, levant 
6 mains au ciel, adrefle , avec fer- 
yeur , cette priere a PEternel. 


« O toi, moteur de Puniyers ! toi, 
qui d'un coup d'œil diriges la marche 
de ces globes de feu ſuſpendus ſur nos 
tètes, toi qui veilles ſans ceſſe fur le 
ſort du plus faible individu que ta 
bontẽ paternelle a place ſur la terre 1. 
Contemple ta timide creature , 6levant 
ju ſqu'à toi ſa voix tremblante: daigne 
ccouter les vœux que ſon cœur t'a- 
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dreſſe, & verſe ta divine influence 
ſur trois Etres ſepares du reſte du 
monde, & qui n' ont plus que toi pour 
patrie, pour parents, & pour amis in 


« Des le berceau je te connus & 
t'adorai. Tu ſais ſi ce cœur perdit un 
ſeul inſtant de vue les principes de 
Phonneur & de la vertu! j'ai trop 
ecouts la voix des paſlions ; mais elles 
ſont attachees a Phumanite , elles 


prouvent ſa faibleſſe; eh ſi Phomme 


wetait domine par ces tyrans cruels 
qui aviliſſent ſon ètre & ſouillent ſon 
eſſence, il aurait trop de rapport avec 
toi! Pai connu l'amour, Etre Supreme! 
mais cet amour pur, honnete, fondé 
ſur -Peſtime , ſur les convenances , 
fur la vertu, & dont le chaſte feu 
fut allumé par ta main divine dans 


le cœur de celui que tu daignas former 


a ton image ! » 


Cons IDE RE maintenant la ri- 
gueur de mon ſort ? Vois la ſituation 
deplorable :... Que dis- je oſai- je me 
plaindre ah! eſt ſans doute par un 

EX. I 3 
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decret de ta ſupreme puiſſance que tu 
m' as conduit comme par la main Aa 
travers les écueils de VPinexperience 
& du malheur, dans cette Ile ſau- 
vage, dans cette Iſle , od deux enfans 
 infortunes m' attendaient pour purrier 
leur coeur , pour ecliirer leur. cfprit , 
pour leur apprendre enfin a te con- 
naitre, a t'aimer, & a pratiquer les 
legons de ta ſublime doctrine | » 


Vors-rts donc , 6 mon Dieu, ces 
petits innocents !... Vois leurs mains 
pures gclever vers toi? entends les 
premiers ſoupirs qu'ils t'adreſſent! 
&, ſi tu daignes un jour les retirer 
de cette cabane iſoice od je vais les 
Elever, regois le ſerment que je fais 
de les rendre a leurs ſemblables, 
pieux, eclaires, dociles & vertueux v 

5 | 

CETTE prière finie, ils entrerent 
dans la cabane. Les enfans pleuraient 
de joie, examinaient tout, & ſau- 
tant tour-à-tour au col de leur cher 
protecteur, ils le benifſaient , Pappel» 
latent leur pere, puis le quittaient 
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ſoudain pour examiner de nouveau 
leur demeure , s'afſcoir vingt fois fur 
les ſieges, toucher , remuer taus leg 
meubles , & venir enſuite fe er 
dans ſes bras. 


Carina ur Milord les fait aſſeoir, 
leur demande le ſilence, & leur parle 
en ces termes. 


« II eſt tems, mes enfans, que je 
ſonge au grand ouvrage dont Dieu 
m'a charge, celui de votre education. 
Votre cœur, je crois, ne me donnera 
pas beaucoup de peine a former, II 
eſt bon, aimant, & lenſible. Quant 
a votre eſprit; 61 je ſonge a la ma- 
nière éłtonnante dont vous vous Ctes 
comporrtes ici depuis votre abandon , 
Jai tout lieu de le croire ferme, en- 
treprenant & courageux. Il faut donc, 
Fanfan , avant que je vous derailie 
mes projets, que vous me raconticy 
le plus exactement que votre memoirs 
vous le perm̃ettra, ce que vous fites 

en ſortant du vaiſſeau, & les moyens 
que vous employates depuis pour con- 


— 
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ſerver votre fragile exiſtence & pour- 
voir à tous vos beſoins. Mettez de 
Pordre dans vos idées, & ſur-tout, 
n'omettez point la moindre circonſ- 
tance : les details font pour moi plus 
interefſants que vous ne le penſez ! » 
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\ FArnsr parla Milord; & Fanfan 
qui, depuis quinze jours, commen- 
gait un peu à reflechir, ſe recueillit 
quelques moments, & fit enſuite, 
lans &interrompre , le recit ſuivant. 
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CHAPITRE IV. 


Premzers regrets » premieres craintes , 
i 


premiers befoins. 

2 N.. demeurions, comme tu le 
ſais, dans une maiſon de bois qui allait 
ſur Peau. Nous nous étions deja cou- 
ches bien des fois » & toutes les au- 
rores , Derly venait nous lever, & 
nous mener a maman qui pleurait bien 
fort, nous embraſſait tour-à- tour, 
regardait enſuite une petite boete 
qu'elle portait à ſa bouche. Cela nous 
faiſait pleurer comme elle. Un ſoleil, 
nous lui paſſions nos bras autour du 
col, lorſque tout-a-coup , un homme 
entre dans notre cabane : cerait ce 
méchant homme dont je tai deja parlé 
qui voulait embraſſer maman malgre 
elle, & qui lui faiſait toujours peur. 
Il lui dit bien des choſes, & entre 
autres : o, Madame, il eſt mort, je 
Pai tue I.. Maman crie bien fort , 
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veut nous prendre entre ſes bras, 
mais homme nous arrache & nous 
jette par terre: Derly nous relève, 
gavance vers le mauvais qui tire un 
couteau bien grand, bien grand, 

dont il lui donne comme cela dans le 
ventre. A Pinſtant pluſieurs hommes 
bien laids entrent & nous portent avec 
Derly dans un petit bateau qui allait 
ſur leau bien plus vite que le grand. 


Nous nous 6tendimes ſur notre bon 
ami qui ſe plaignait beaucoup, & 
nous tachames d'arrèter ton lang ; 
mais les gens qui nous conduiſaient, 
bien loin de pleurer comme nous , 
ſe mirent a rire, & ne s'en allerent 
qu'après nous avoir laiſſes tous les 
trois ſur la terre, on Derly reſta 
long-tems couche fans mauyement. 


JE me rappelle que lorſqu'on nous 


mit dans le petit bateau , maman parut 
ſur le bord du grand : elle {e jetta dans 
la mer; mais on Pen retira bientöt, 


& nous ne la vimes plus. 


CEPENDANT Derly , ſe relevant 


/ 
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cout doucement „nous prit, par la 
main, & ſe mit a marcher juſqu” au 
ſouterrain que tu connais 3 a peine y 
fut-il entre qu'il tomba ſur la terre 
& nous entraina ſur lui. Nous pleu- 
rions, nous lui parlions, & il ne nous 
r6pondait que par des gemiflements. 
La nuit fe paſſa comme cela; quand 
ce vint le folcil , il ne dit plus rien 
du tout. Nous lui primes les mains, 
la tete , mais ſentant qu'il nous faiſait 
bien froid, nous ſortimes du ſouter=- 
rain en criant, & en eourant par tout 
ſur le bord de la mer. Bientot Lolotte 
tomba : je courus a elle & tombai 
auſli, me ſentant pres de dormir. 
Comme nous etions dans cet état, 
une chevre paſſa pres de nous avec un 
petit qui lui tetait du lait; je m'av iſaĩ 
de chaſſer le petit, & me trainant 
ſous la chevre, je bus tant que je 
voulus, ſans que cette pauvre berg 
sen allat, ni me bleſſat. Cela me 
donna de la force: je conduiſis la 
bonne mere nourrice à Lolotte, qui, 
ayant pris de ſon lait, me regarda, 
ſourit, me tendit la main, & le leva. 


5 'LOLZOTIZE 

 CEPENDANT la chevre gen allait; 
nous avions bien peur qu'elle ne revint 
plus !... Comment faire, dis-je a Lo- 
Jotte ? menons-là aupres & Derly , me 
dit-elle ? tu as raiſon ; & prenant la 
chevre par la corne, nous la condui- 
simes dans la cabane , fans qu'elle 
voulut scchapper. Derly ne diſait tou- 
jours rien: & nous, bien affliges , 
nous recommengämes a pleurer & a 
Tappeller. 


DExryY , diſions-nous, Derly , parle- 
nous ? eſt-ce que tu nous en veux ? 
nous ne le ferons plus; repotids-nous 
Derly ? c'eſt Lolotte, eſt Fanfan, ce 
Cont tes petits amis! ah! par pitie, 
9 nous, reponds-nous ? 


NorTRE inquietude redoublait A tout 
inſtant. Nous etions ſi bien aupres de 

maman ... Et nous nous trouvions 

dans une vilaine cave noire & toute 

ſombre 1... Cela nous rendit tout-à- 

coup ſcrieux. Nous ne hleurions plus, 

mais nous nous regardions ſans parlery 
& ſans remuer du tout. 


40 eo 


te 
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PENDANT ce tems-là notre chèvre 
ſortit ; des que nous nous appergitmes 


qu'elle n'y était plus, nous ſortimes 


auſſi pour aller la chercher. Apres 
avoir bien couru, bien couru, comme 


nous paſſions pres d'un arbre , il en 


tomba quelque choſe qui nous fit peur, 
nous nous ſauyames ; mais regardant 
derriere nous, & ne voyant rien d'ef- 


frayant, nous revinmes tout douce- 
ment ſur nos pas, curieux de voir cs 
qui était tombe de Parbre. C'ẽtait fait 


comme une très-groſſe poire verte: 
Javais ſi faim que je ne pus m' empè- 
cher d'y goiter. Tiens, ſœur, dis- je 
apres , c'eſt bien bon! manges-en 2 
Lolotte la prit auſſi-töt, en mangea 
la moitié, & me laiſſa l'autre. Notre 
goùté fini, nous nous mimes encore 
a chercher notre chevre. En paſſant 
contre un gros arbre, je m' apperęus 
qu'il en ſortait de Peau. La foif m'en- 
gagea A mettre ma tete contre Farbre, 
& je ſucai cette eau qui me ſembla 
bien meilleure que celle que nous 
avions bue juſqu' alors: Lolotte en fit 
autant, & déſeſpérant cous deux de 
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revoir cette bete fi douce qui nous 
avait donne'de ſon lait, nous revin- 
mes au ſouterrain que nous eùmes 
beaucoup de peine a retrouyer, La vue 
de notre bon ami nous fit encore bien 
pleurer; puis, ne voyant plus clair du 
tout, nous tombames par terre, & 
dormimes juſqu au nouveau ſolcil. 
| Dis Qut nous Fapperciimes entrer 
dans la cave, nous en ſortimes aprcs 
avoir bien embrafſs notre bon Derly, 
& couriimes vite a Parbre, au pied 
duquel nous avions trouve la groſſe 
pomme. It n'y en avait plus; &; 
mourans de faim , nous revinmes 
ſur le bord de la mer, en criant 
&. en recitant la prière que Maman 
nous faiſait dire avant le ſoleil & 
avant le coucher. II y avait ſur les 
pierres une groſſe bete a quatre 
pattes, qui refſemblait aſſez a une 
araignée. Lolotte, qui la vit la pre- 
mieère, fit un cri; & me prenant 
ar la main, nous voila a courit 
. jufqu à notre ſouterrein , ou, une fois 
entrés, nous allons nous cacher Jury 


g "al 
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quau fond, perſuades que la bete 
nous pourſuivait. Nous reſtames la 
juſqu'à la grande chaleur, en nous 
roulant par terre, & en pouffant de 
grands cris. | 


ENxEIN notre douleur un peu cal- 
mee, je me reſſouvins, de la poire 
verte qui nous avait fait tant de peur, 
& que nous avions eu après tant de 
plaiſir a manger. Lolotte! dis- je, 
allons voir ſi la groſſe bète y eſt 
toujours? Oh, non, revrit-elle, elle 
nous mangera. Viens, viens, repris- 
je; ſi elle veut nous manger,. nous 
la tuerons! Lolotte y conlentir ; nous 
retourn2mes donc a Pendroit où nous 
Pavions vue, & qui était en face 
de notre Cabane. Elle ry était plus; 
mais il y avait à la place pluſieurs 
ufs tout jaunes qui nous degoit- 
terent d'abord; j eus bientòt le cou- 
rage d'en caſſer un & de le boire. 
Lolotte fit comme moi, & nous con- 
vinmes, en les avalant tous, qu'ils 
Etaient meilleurs que ceux des poules 
de Maman. ä 
Premiere Partie. 


Coleil. 
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Nous avions beſoin de cela, car 


nous allions tomber tout-à-fait; mais, 
ces ufs nous ay ant donne de la force, 
nous commengames A nous parler de 
notre aventure, &, appellant toujours 
Derly & Maman, nous nous ſentt- 


mes fi las & fi malades „ que nous 
nous mimes a dormir juſqu'à l'autre 


II. SR PASSA comme celui d' avant 


I pleurer, & à chercher notre nour- 


riture. Un oiſeau fort petit & fort 
beau, qui avait le bec long, le cou 
jaune & de grandes plumes noires 
& bleues, laiſſa tomber d'un arbre, 
fon nid od nous trouvames des ufs 
entiers & cafſes, mais plus petits 
& plus jaunes que ceux de la grofle 
Þere. Nous nous les partageimes , 
& jettant les yeux par- terre, je 
trouvai encore deux de ces poires 
qui eraient tombees de Parbre. Tiens, 
dis- je, ſœur, en voilà une pour toi 


& une pour moi. Apres les avoir 


mangees , nous retournames a Parbre 
gui donnait de Peau, & nous en 


| Fugames ju 
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ſqu3 ce que nous n'euſſions 
plus {oif. : BY "Ren 


Nous vécùmes de mème pendant 
pluſieurs ſoleils, & nous nꝰẽtions plus 
triſtes qu'en entrant au ſouterrein, 
où nous embraſſions ſans ceſſe notre 


pauvre Derly, qui dormait & ne parlait 


plus. | 

Un foleil, nous étions ſur le bord 
de la mer, & nous ręgardions ce 
grand feu qui brille au Ciel; cela 
me fit penſer a quelque choſe que je 
communiquai A Lolotte. Comment 
ferons- nous, ſœur, lui dis-Jje, pour 


compter les ſoleils que Derly aura 


dormi, afin de le lui dire quand il 
ſe reveillera ? -- Elle chercha long- 
tems; puis, prenant un caillou, 
tiens, repondit-elle, faiſons une barre 
ſur ce gros arbre, chaque fois que: 
nous reverrons le ſoleil? Comme 
notre bon ami ſait lire, il nous 
dira , lui, combien il y en aura; 


je trouvai qu'elle avait raiſon, & 


nous n' avons pas paſſe depuis un ſew 
2 
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ſoleil ſans faire une petite barre fuk 


Parbre. Tu les as lues, toi, Papa, 
tu ſais combien il y en av. 


(Icr Milord ne put retenir fon 
admiration: il enibraffa {es deux petits 
amis, adreffa au Ciel quelques .ex- 
clamations, & pria Fanfan de con- 
tinuer ſon récit, ce qu'il fit en cet 
termes : ) 


ec Novus trouvions tous les ſolely 
de la noutriture, & nous confirm 
ciotis a oublier nos chagrins , tor(tfe 
je me dis 3 moi-m9me : mais, ff ber 
arbres ne jettdient plus de poires; 
ces oifeaux ne Haiffifent plus tomiber 
leurs nids; fi css groffes betes tte 
nous apportaient plus Poufs ; com- 
ment ferions- nous Oh! il faut tachey 

d'avoir de quoi manger, en cas que tout 
cela arrive. N 


Soup lx, je pris des pierres, & 
les jettant de toutes mes forces après 
Illes arbres, je vis tomber a mes pieds 
| beaucoup de poires & de nids, Le- 
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lotte & moi, les ramaſſant auſſitöt, 
nous Portames le tout, en differentes 
fois, a la Cabane, od nous ſerràmes 
notre proviſion ſous des feuilles de 
ces memes arbres, qui étaient bien 
larges, & que nous avions ramaſſées. 
Nous faiſions cela tous les ſoleils, & 
nous ne manquions jamais de nour- 
riture. | FS 


CE PN DAN T nous avions quelque- 
fois bien peur: il y avait de groſſes 
betes, ces bètes que tu as vues dans 
les bois, qui venaient la nuit preſque 
dans notre ſouterrein; nous nous 
cachions bien vite derrière notre bon 
ami, & elles s'en allaient ſans nous 


mordre. ä 1 a, . 


UNE NUIT,‚, il vint un cheval 
qui avait un long col & une groſſeur 
ſur le dos. Sa vue nous effraya telle- 
ment, que ſortant de la Cabane , nous 
courùmes en pouſſant de grands cris; 
mais comme la bete nous-ſuivait , je 
mis mes pieds & mes mains contre 
un arbre, & le ſerrant bien fort, 


8 3 
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je montai juſqu'en haut, en criant 
1 ma ſœur d'en faire autant. Elle 
ne tarda pas à ſuivre mon exemple, 
& le cheval boſſu qui vouloit nous 
manger, ne le pouvant plus, en alla 
tout de ſuite. 


Quand il fut bien loin je voulus 
deſcendre; mais appercevant au clair 
de la lune un oiſeau qui dormait ſur 
une branche de Parbre on j'étais, il 

me vint en penſée de lui prendre le 
col & de le tuer. Je le fis, & deſ- 
cendis tout joyeux le montrer a Lo- 
lotte, qui jugea qu'il devait etre bon, 
car il était bien gros: Nous fümes 
enſuite dormir, & A Pautre ſoleil 
nous mingeimes Poiſeau , apres lui 
avoir Ot6 les plumes, comme faiſait 
la Bonne de Maman. Oh! vraiment, 
nous aurions bien voulu le mettre. 
ſur du feu, mais nous n'en avions 
pas, & nous ignorions le ſecret que 
mu nous as montre pour cela. 


| CxrnnDANT nos petits habits 
devinrent tout dechires ; quand He 
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furent bien mauvais, nous les iettl- 
mes, & reſtimes nuds pend;nr que}- 
ques ſoleils. Mais une fois nous 
trouyames dans les avenues d'arbres 
une bere dont la peau etait tout- 
A-fait defaire ; il fallait qu'elle ſe 
fiir battue avec quelqu'un qui l'avait 
deshabillee, car nous enlevimes ſa 
peau qui tombait, & nous en primes 
chacun la moitié; la voila encore: 


comment nommes-tu cela? Oeſt une 


= de Loutre. -- De Loutre ? Eh 

ien, ce pays-ci reſt plein que de 
ces Loutres- li, Nous tacherons de 
t'en avoir un morceau, quand ton 
habit deviendra mauvais, --- Eſt-ce 1A 
tout ce qui teſt arrive, Fanfan ? -- 
Oui, tout. --- Mais, tu m'as parle de 
grands hommes noirs ....-- Ah, oui, 
Joubliais !.,.. Vraiment, il faut bien 
prendre garde à eux, car ils ſont bien 
mechans, --- Eh, comment les as- tu 
v1us?--- Crait un ſoleil qu'il faiſait 
mauvais; JeEtais alle chercher de la 
nourriture, & je revenais chargé, 
quand Lolotte vint à moi toute ef- 
Fayée. ... Nous ſommes manges, 
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SEctie-t-clle! Comment donc? par 
qui? --- Pai vu... Yai vu... Ah! 
Fanfan , nous ſommes croquẽs 1 


Eh mais, dis-donc? qui nous cro- 


quera ? -- De grands vilains hommes 
tout noirs ; tiens, les vois-tu? 


EFFECTIVEMENT Yappergus venir 
bien loin ces hommes noirs qui cou- 
raicnt de toutes leurs forces, Eh, vite, 
Je prends ma ſœur par la main, & 
tous deux nous courons juſqu'à un 
ſouterrein que nous connaiſhons , & 

qui eſt par là- bas; tiens, vois-tu; 
4 core 8 le ſoleil parait. Nous 
entrons bien vite, & comme il forme 
plufieurs Cabanes, nous allons nous 
cacher dans celle qui eſt tout au fond. 
N'entendant rien, nous ſortions de 


tems en tems pour voir s'ils y etazent 


toujours. A la fin nous ne les vimes 
plus du tout, & courant du còôté 
par od ils étaient venus, nous les 
apperęumes bien Join, bien loin, dans 
des petits bateaux qui allaient bien 


. 


IIS soNT venus encore depuis, & 
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rous ne les avons plus revus; mais 
ils ne paſſent jamais par ici, c'eſt 
toujours dans les grands jardins qu'ils 


font leurs ravages. Car nous y avons 


trouve de groſles betes deshabillees, 
des arbres tout defaits, & des plumes 
d'oileaux, ce qui nous a fait penſer 
que ces hommes noirs ne venaient 
ici que pour emporter des bètes, des 
poires & des oifcaux. 


VoILA, mon pere , tout ce que je 
puis me rappelier de nos chagrins & 
de nos travaux. Nous avons VECU » 
comme tu vois, depuis le tems que 
tu as lu fur Parbro ) bas doute par les 
bontss de CC Dieu a qui tu vas nous 
conduire, & quo nous deſirons bien 
connaitre. Ju Fuſq ut 4 prcfent nous diſions 

2s prigres que Maman nous appre- 

ait, à ce ſoleil qui marclie au Ciel, 
r que nous C: ay ns etre le maitre 
qe la terre; mass i nous en ron 
un gutte, noug Fimeronf , hou le 
prigrogs beaucoup & nous ſerons 8 
jours bien ſages, pour qu'il ſoit 
content de nous . 

| | E 5 


ty 
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FANFAN ceſſa de parler, & Milord, 
toujours emu de compaſſion , reca- 
pitula en lui-meme toutes les cir- 
conſtances de ſon petit recit. Con- 
firme dans ſes premiers ſoupgons ſur 
la cauſe qui les avait fait releguer 
dans cette Iſle déſerte, il s'atten- 
drit de nouveau ſur le ſort du mal- 
heureux Derly, qui, ſelon toute 
apparence, était un ami de leur 
pere. | | 


ILT ADMIRAIT la tendreſſe 
religieuſe de ces enfans, & recon- 
naiſſait la main de la Providence 
dans les ſecours qu'ils avaient recus 
des chevres, des arbres & des poiſ- 
ſons. | 


Les porrns VERTES , dont ils par- 
laient, étaient ſans doute des Cara- 
ſols; la groſſe bète du bord de la mer, 
une Torrue'; Poiſeau blanc & noir, | 
un Colibri; Poiſeau dormant ſur # 
Parbre, a qui Fanfan avait tordu 
le col, un Foken; enfin tout cela 
lui paraiſſait merveilleux & meme | 
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zomaneſque. II ſe ſouvenait cepen- 
dant d'avoir lu que des Chèvres, 


des Ourſes, des Lionnes meme, 


avaient quel quefois allaité des enfans; 
mais il avait toujours pris cela pour 
des récits apocriphes. Cependant il 
en avait la preuve , & des qu'il refle- 


chit ſur la maniere miraculeuſe dont 


ces deux Sauvages avaient ere nour- 


ris, il n'y trouva rien que de fort 


nature]. 


Ex zeeer des fruits tombent : des 
animaux ovipares peuvent fort bien 
laiſſer choir, ou meme abandonner 
leurs ufs, & Vinſtin@ de la nature, 
qui porte chaque etre a conſerver le 


feu de la vie qui Panime + peun 
encore porter des enfans a manger 


ces fruits & ces ufs, malgre la dif- 
ference des formes, des couleurs & 
des godts. x7 LW 


MitoRpd WEIIT donc, arcendri 
du recit naif & touchant 
duſtrieux Fanfan , lui ,prit If main, 
le regarda quelques! in ſtans ſans —— 
& lui adreſſa ces paroles: 


E 6 


'in 


1 
6 
| 
| 
| 


. 

« TON ESPRIT & ton bon naturel 
m' ont penetre, mon fils; & le deſir 
que tu marques de connaitre celui 
qui ta -conlerve la vie au milieu 
de ces déſerts, ſera bientot ſatisfait. 
Apprens que cet tre tout-puiſſant, 
trop grand pour ſe rendre viſible à 
ſa fragile creature , veille du haut 
des Ce ſur la conduite de tous 
les hommes. Aufſi bon que Juſte , 
il ne meſure point la peine a l'of- 
fenle; mais au degré de faibleſſe 
de celui qui s'eſt rendu coupable a 
ſes yeux. Lerreur eſt une faibleſſe 
annexce a Phumanite, il ne peut punir 
Ferreur. Lignorance, la ſuperſtition 
ſont encore deux de nos tyrans; il 
ne peut ſévir contre Tignorance & 
la ſaperſtition. Mais les ci imes od nous 
Elongent ces faibleſſes; mais les paſ- 
fiv:s de Pame & de b'eſprit; mais 
Pincrodulito , Pambition, Porgucil, 
le futile ; ; VOL. a ce qu il pourſvit, 
voila ce dont 11 ſe venge, & ce qui 

allume ti colcre. Rien ne lui echappe , 
il lait tout, voir tout, enicnd tout, 
& d'un coup-& Eil il embraſle toute 


* 
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la terre. --- Toute la terre! Qu'eſt- 
ce que cela veut dire? ---- Ecoutez , 
mes enfans : La terre eſt le plancher 
ſur lequel nous marchons ; elle ne 
conſiſte pas en cette Ifle ſeulement; 
elle 86tend par de-la les mers, & 
contient quatre grands pays que 
Pon nomme PEurope, Afrique, 
Paſte, & PAmerique, qui eſt la 
partie du monde on nous ſommes 
maintenant. — (Juoi ? Cette Ile 
s'appelle PAmerique ? — Non; mais 
elle en fair partie. Nous ne t'en- 


tendons pas ! --- Quand vous ſerez plus 


inſtruits, que je vous aurai montre 
\ . P 0 : 
a lire & a ecrire, vous comprendrez 


* 


tout cela a merveille. » 


On $S'*etonne ſans doute de voir que 
Mylord Welly ſe propoſe d'apprendre 
a ſes enfans a lire & a ecrire; mais on 
verra bientot comment il leya cette 
difliculté. | | 
LE JouR de l'inauguration de la 
Cabane ſe paſſa ainſi en inſtructions 


& en diſcours , que Lolotte & Fanfan 
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_ Ecoutazent avec une attention qui char- 


mait leur Protecteur. Il ſe promit des- 
lors d'en faire des hommes ſa/ans & 


trompèe. 4: 


LX $01R, on ſoupa de fort bon appe- 
tit dans la nouvelle Cabane que Mi- 
lord commengait 3 aimer, parce qu'elle 
Etait ſon ouvrage. Le repas fini, cha- 
cun fut ſe coucher dans ſon hamac. 
Lolotte eut beaucoup de peine a ſe 
feparer de ſon frere; mais Pamour de 
la propriets, fi naturel aux enfans & 
meme aux hommes, lui adoucit un 
peu Pamertume de cette ſeparation. 
Elle entra donc dans ſa chambre, sy 
promena long-tems , & ne gendormis 
qu'apres Pavoir bien examinee, & chan- | 


£6 vingt fois de place, ſes petits meu- 
bles.* | 


Miro & Fanfan , voiſins Yun de 
Pautre, causerent encore quelque tems, 
& bientòt nos trois Inſulaires, livres 


aux pavots de Morphee, gotlterent un 
re pos qui ne fut interxrompu que par les 


tayons du ſoleil, 
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CHAPITRE . 


Plan - de- vie, Alligator, les ſept 
Planetes, 


L * ETOILE du matinramenait Vau- 
rote, & cette vigilante couriere avait 
dejà trace au pere du jour le chemin 
qu'il avait a parcourir , quand Milord 
eveille, s'appergut que ſes hotes dor- 
maient encore d'un profond ſommeil. 
Cette remarque lui fit apprehender 
qu'ils ne fuſtent enclins a la pareſſe, 
& voulant les elever d'une manière 
toute oppolce aux mœurs Européen- 
nes, il Jes prit doucement par la main, 
& vit ſoudain ces petits ſauvages 
ouvrir les yeux, étendre les bras, 
lever la tète & lui ſourite avec une 
grace touchante. Fanfan, dit-il, tu 
devrais donner l' exemple a ta ſœur, 
& devancer le lever du ſoleil. — Par- 
donne, © mon Pere ! mais., nous avons 
eouche dans un ſi bon lit.. . . Oh! 


* 
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cela nous a d'abord empcicio do dor- 


mir, mais enſuite... - C'eſt aſtez, 
mon fils, mais demain & tous les jours 


il faut, des avant en e, vous rendre 


tous les deux = 1e bord de la mer, 
& là, adreſſer vos pricres à 1 tro 
SUProme, — Oh ' NGUS n'y manquerons 
pas. Si tu-os Fache contre nous, ens g 
nous t'en demandons bien Pardon . 
Et tous deux , AUX genous de leur 
Protecteur, tächent par leurs caroflet 
innocentes de fieciir a galere D's 
Ah! ils n'ont pas de peine a la defar- 


Mer! 


88 ANT Milord V}eily etait 

inquiet ſur Pavenir: comment allait- 
il {wb [iſter lui & {cs ceux antans? il 
navait plus de proviſians, & ne 1a» 
vait comment regler & eompolur ſa 
nourriture. Il fe mit donc en dev dir 
de viſiter Viile, fertile en r 34 Gh, 
pour ſatisfaire ſu duriohitè, & le proces 
qu il avait congu. 


Ir n alla pas bien loin ſans vver. 
des plainos couverics de Ria; 24 1215 


ET FANFAN. 89 


& de Manioque. C*etait ce qu 11 cher- 
chait. Los voila donc tous trois 3 moil- 
ſonner, 6 a rapporter a la Cabane 
quantits de hamacs pleins de graines. 
IIS depoſent leurs richeſſes, & re— 
tournent a la moiſſon. Quand ils eurent 
récolté environ dix ſeptiers de Mais, 
ils en étendirent quelques poignees 
ſur le gazon, & les exposèrent aux 
ardeurs brülantes du midi, qui ne 
tarderent pas a les ſccher aſſes pour 

qu'on ptr les broyer. Milord prati- 
qua alors dans le roc un trou en forme 
de mortier; puis avec un pilon de bois, 
il ecraſa les grains, & les réduiſit en 
poudre en les broyanc enſuite fur une 
pierre, | 


IL avait fallu, avant tout, vaner 
cette graine: Milord Pavait fait aſſez 
paſſablement en la ſecouant fortement 
dans un linge que Lolotte & Fanfan 
tenaient etendu, 


La farine préparèe, on la délaya 
avec de eau; puis, ayant mele dans 
cette pate un peu d'eau-de-vie, en 
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guiſe de levure , on la mit cyzre fus 
des cailloux fortement échauffés au 
feu. Cela fit un pain fort leger & fort 
agreable au gour. 


PEN DANT que les enfans veillaient 
à la cuifſon du pain, Milord était 
retourné A 1a. découverte. II trouva 
beaucoup de Millet, mais different 
de celui d' Europe, des Ignames , des 
Patates ſuperbes, & dont il eſpera 
tirer une fecule nourriciere. Il avanga 
toujours & dècouvrit bientôt deg 
Figues vertes, des Grenades meme ; 
ps tous les fruits les plus ſaing 
& les plus ſuaves de VAmerique. 


II fallait cependant aller chercher 
tous ces legumes bien avant dans 
PHe, & cela devenait fort incom- 
mode. Milord , pour lever cette diff- 
cults , congut un projet qui fur. exe- 
cuts en moins, de trois jours. II y 
avait, pres de ſa Cabane, une vaſte 
Plaine , qui, comme on Pa vu plus 
haut, $*etendait depuis le rivage 
juſqu'à la forèt qui lui ſervait de li 
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mites; nos trois inſuluires travaillèrent 
lavec tant d'activitè, que le champ fut 
bientôt retournèé, beche & enſe- 
Imence. I 


CETTE eſpèce de potager leud 
ournit par la ſuite du mais, du riz, 
du millet , des patates , & tout ce 
que le terrein produiſait de plus 
utile en herbages , en fruits, & en 
egumes. | 


| IE ne ſuis entre dans tous ces 
; MWittails que pour prevenir les inquié- 
e MWiides que le lecteur devait neceſ- 
arement concevoir ſur le ſort ds 
es trois infortunes. On voit main- 
tenant qu'ils ont a-peu-pres les pre- 
mières ne&ceſſites de la vie; ainſi, 
e ne parlerai plus que du plan de 
conduite qu'ils ſe tracèrent, & qu'ils 
ſuvirent fidèlement pendant le long 
tems qu'ils reſterent dans cette Iſle 
leſerte. | 


Lr matin, Milord & Fanfan allaient 
la chaſſe: Ceſt-a-dire quꝰ avec des 
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arcs & des fleches qu'ils avaient 
fabriqués de leur mieux, ils allaicny 
dans les bois tuer des Daims, des 
Cerfs, des Chevreaux, &c., '&c. 
Tantot ils tiraient des oiſeaux, comme 
des Colibris, des Fokens, des Per 
roquets, & des Canades, 


L!x Canade eſt un ſuperbe oiſeau de 
PAmerique, qui a le venire & les 
oreilles de couleur d'or, le Jon & 
une partie des ailes bleu-céleſte. 8 
tete , couverte Mun duvet tachete ds 
bleu, jaune & verd , eſt couronnee 
d'une houpe d'un vermillon eclatant, 
entource de petites plumes, couleut 
perle. Ses prunelles, jaunes & rougesy 
enchaſſent des yeux revètus de blanc, 
& ſi etincelans qu'ils reſſemblent à 
des perles montees dans de Por. 


Nos chaſſeurs rapportaient auſſi des 
Pingouins dont la chair était excel- 
lente. Pour tuer tous ces oileaux, ils 
n' avaient qu bun arc long Bok on 
trois pieds & demi: ſa corde n'ëtait 


qu'un boyau cordonnè, & les flèches, 
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une baguette garnie de deux plumes, 
& termine par un caillou aig uiſs. 


PENDANT ce tems, Lolotte , reſtée 


al Cabane ; faiſait cuire le pain que 
Milord dvait broye & perri d'avance. 
Celni-ci ; de rerbur ; vocenpait avec 


Fanfan I ramaffer fur le rivage des 
ufs que ditférens poiſſons en 


y depoler, Mais ils ne mangeaient le 


plas communement que ceux de + or- 
ties & d' Alligators. Ces dernicrs 
pöiſſons ſont fi fin; Zuliers , qu'on ſera 
{fins doute bien aiſe d'en trouyer ici 
une deſcription abregee. 


PALLIGaTOR eft un animal amphi- 
bie commun en Amecrnmute, & plus 


encore dans la Nouvelle - Elpagne. 


C'est une eſps ce de Crocodille; fa 
pure eff celle du Lezard, fa couleur 
dan Brun fort ſombre; i tote eſt 
lten, ſes michoires longues & 
garnies de fortes dents, dont deux 
für-totit fönt a une longueur exccHtve. 
Ses quatre jambes ont courtes & 


terminses par de larges partes; ſon 


dos, depuis ſa tete juſqu'à fa queue 
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qui eſt fort longue * eſt couvert d' 
cailles dures & jointes enſemble par 


une peau fort épaiſſe. On voit ſur ſex 
yeux deux boſſes groſſes comme le 


poing, dures & couvertes d'ecailles; 


{on vente eſt d'un jaune obſcur; fi 
poitrine eſt garnie de quatre glandes 
de la groſſeur d'un œuf; ſon corps 


eſt fort long, très- agile, & ſa queue 


traine toujours à terre. 


CET animal repand une forte odeur 
de mulſc, ce qui nempeche point de 
manger ſes œufs dont le gout eſt tres- 
delicat. PAlligator vit {ur terre ou 
dans Peau indifferemment; il weſt 
point mechant & ne fait de mal que 
lorſqu'il eſt offenſe. 


MI ORD & Fanfan revenaient en- 
ſuite ala Cabane apporter leurs ufs, 


puis ils allaient cultiver lcars champs 


& faire la chaſſe aux King-Birds qui 
Pinfeſtaient la plipart du tems. | 


Ls King-Bird, (:) oiſeau de PA- 


(1) King- Bird veut dire en frangais, 


©ileau Royal, 
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mèrique Septentrionale, fait ſon nid, 
comme la Perdrix, dans les champs 
de bleds; mais il eſt ſouvent en guerre 
avec la Corneille ſa mortelle ennemie, 
qui eſt extrèmement friande de ſes 
petits. Bien qu'il ſoit beaucoup moins 
gros & moins fort que la Corneille, 
je King-Bird ne laiſſe pas que de ſortir 


toujours victorieux du combat. Voici 


avec quelle adreſſe il fait la forcer a 
fuir de ſon voiſinage: il commence 
d'abord par effrayer ſon ennemie 

ar ſes cris redoubles , ſa velocits 
& ſa fureur. Quand il eſt au- deſſus 
de ſon antagoniſte, il la frappe de 
{un bec dans les yeux : quand il eſt 
au-defſous, il la frappe ſous les ailes. 
La Corneille alors fuit dans les bois , 
& le King-Bird annonce, par des 
mouvemens de trepidatian , la joie 
qu'il a d'avoir pu conlerver & ſon 
habitation & ſa petite famille. Cet 
oiſeau fait auſſi la guerre aux Abeilles, 
qui fe défendent en bataillons. 


MrrorRp & ſon &Elcve, de retour 
chez eux , appretaient leurs mets, 
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prenaient un repas frugal, & paſſaient 
Papres-midi a Petude ou au jardi- 
nage. 


VeRs le coucher du ſoleil les deux 
enfans etajent libres de courir, ſauter, 
& de prendre un exercice qui leur 
Etait nẽceſſaire pour fortifier leur tem- 
p*rament , & affouplir leurs nerfs. Le 
ſoir, on gafſeyait ſur le bord de la 
mer. Lolotte & Fanfan, ſages & rai- 
ſonnables, écoutaient leur ami qui 
leur donnait des legons de Morale , 
dAftronomie , d' Hiſtoire & de Geo- 
graphie. 


CE digne Inſtituteur avait trouvé 
le moyen de leur apprendre à lire 
& a Ecrire. D'abord avait decouvert 
dans les bois un arbre qui reſſemblait 
aſſez au Fimpi de Plfle de Mada- 
gaſcar. Son corce, expolce au ſoleil, 
devenait blanche comme du papier; 
elle ſentait un peu trop le muſc , mais 
on pouvait affaiblir ſon odeur en Pex- 
poſant a la fumee d'herbes aromati- 
ques. Au pied de cet arbre decoulait 
une 
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une eſpece de gomme fort noire, aſſea 
ſemblable a celle qui decoule du Fi- 


guier d' Inde, arbre des Indes Orien- 
tales, dont la sève ſert a noircir les 
navires. Ainſi muni de papier & 
d'encre, Milord n'eut pas beaucoup 
de difficulté a trouver des plumes, II 
les tailla avec ſon couteau, & les mit 
entre les mains de ſes jeunes Eleves , 
qui, en peu de tems, vinrent à bout 
de lire & d*6crire paſſablement. Quand 
ils furent en état de comprendre & 
de concevoir, Milord leur donna 3 
lire quelques-uns des livres qu'il avait 
retires de fon vaiſſeau. II y avait 
entre- autres, les Tragedies de Cheſ- 
pir, qui exigeaient quelques explica- 
tions préliminaires; des ouvrages 
&Addiffon, Richardſon, Pope, Her- 
vey, Young , Milton, Voltaire , 
J. J. Rouffeau , Vely, Prevoſt , Le 
Sage, &c. , &c. tout cela informe & 
dépareillé, mais neanmoins-precieux , 
puiſqu'ils ren avaient pas d'autres. 
Ces livres provenaient de la Biblio- 
theque de Toncle de Jenny: Milord 
les avait apportes complets de Sant- 
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Yago; mais ſon naufrage en avait en- 
glouti la plus grande partie. 


OQv'zs r- que c'eſt que ces Rois 
dont il eſt parle dans tes livres, dit 
un jour Fanfan a Milord ? — Mon 
fils, les hommes vivant en commu- 
nauté, comme il y en a de bons & 
mechans , il était neceflaire d'en eta- 
blir un, maitre des autres, afin qu'il 


put recompenſer les bons & punir les 


mechans. -- C'eſt juſte; mais ne ſert - 
il qua cela? -- [1 maintient Pordre , 
Panion entre ſes ſujets , &6tablit des 


loix, les fait obſerver, en fait reſ- 


pecter l'autoritè, &, par une ſage 
adminiſtration, rend heureux ſes peu- 
ples, qui le chériſſent comme un pere. 
-- Mais cet homme-la doit avoir beau- 
coup de peine? - Il eſt vrai que s'il pra- 
tiquait exactement les devoirs que lui 
impoſe ſon état... Eſt-ce qu'il eſt 
pareſſeux? --Non, mon fils, un Roi n'a 
pas Je tems de Petre; mais ne.pouvant, 
ni tout voir, ni tout entendre , entoure 
ſouvent de Flatteurs, de Courtiſans 


vils & durs qui Petourdifſent pour 
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Pempeècher d'entendre les cris des mal- 
heureux; il eſt quelquefois injuſte & 
méchant ſans s'en douter, -- Mais 
auſſi , a quoi bon s'en rapporter à un 
ſeul homme, & lui donner toute Pau- 
torite ? -- Il le faut, mon fils; 6cou- 
te- moi, & tu verras bientor que cela 
eſt indiſpenſablement nẽceſſaire. N'eſt- 
il pas vrai que gil y avait ici beau- 
coup d'hommes & de femmes, que 
tolis ces gens vEcuſſent en commun; 
n'eſt-il pas vrai que Pun voudrais 
avoir le champ de ſon voiſin, que 
Fautre égorgerait ſans pitiéè ſon enne- 
mi; que celui-ci viendrait dans notre 
Cabane nous arracher notre nourri- 
ture; que celui- là pourrait bien nous 
en chaſſer pour y Etablir ſon domicile ? 
— Quoi! les hommes ſont capables 
de cela ! -- Il en eſt, & malheureu- 
ſement le nombre des mechans ſur- 
paſſe celui des bons. Ah! Lolotte, 
reſtons dans notre Iſle ! -- Ecoutea- 
moi juſqu'au bout? Cela poſe , con- 
venez qu'il ſerait nẽceſſaire d'en nom- 
mer un qui put veiller a la ſQrete pu- 
blique , établir des Loix & rendre 
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par ſon autorite notre Cabane & nos 
biens {irs & tranquilles. -- Tu as 
raiſon ; mais pour cela il faudrait 
choiſir Phomme le plus ſage & le plus 
Juſte ! C'eſt ſans doute comme cela 
que l'on vous donne des Rois? Non, 
Fanfan. Le Trone , qui devrait etre la 
recompenſe des vertus, eſt un bien 
d'héritage: le pere le tranſmet a ſes 
enfans, & ceux = ci a leurs petits- 
enfans. Mais, tu te trompes ſans 
doute : cela ne peut etre. Comment! 
Si mon pere eſt vertueux & que je ſois 
méchant, cela ne m'empechera pas de 
gouverner des hommes qui attendent 
de moi leur bonheur: -- Non; mais 
dans mon pays, . . . je t'expliquerai 
cela, Fanfan . & tu conviendras nean- 
moins qu'un Roi bon, juſte & hu- 
main, comme il en exiſte en Europe, 
eſt un tréèſor dont on doit ſans ceſſe 
remercier la Divinite. — Je concois 
cela, & je penſe que les hommes ainſi 
gouvernes, doivent ètre de bien hon- 
netes gens! Cela n'influe que légé- 
rement ſur leurs caractères: on ne ren- 
contre pas moins parmi eux des ava- 
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res, des envieux, des faux amis, & 
tous les defaurts attaches a Phumanite 
defauts qui font bien plus dangereux 
en communauté, parce qu'iis ont plus 
d'occaſion de fe deveiopper & de 


nuire. -- Qu'eſt-ce que eſt que des 


avares ? -- Ce ſont des gens qui ont 
beaucoup de richefle & qui Penter- 
rent ſans en jouir. En quoi conſiſ- 
tent les richeſſes de ton pays? --Helas , 
mon fils! ce font des miſcrables mor- 
cœaux d'or & d'argent qui cauſent tous 
les biens & tous les mitux. — (Juoi ! 
Ce que tu as trouve ſur 2ecly ? -- Cell 
meme. Ces picces, empreintes de 
Timage du Souverain , font diviſces 
en petites, moyennes & grandes 7 
toutes d'une valeur proportionnée. 
C'eſt avec cela que Pon ſe procure la 
nourriture, Pabri & toutes les com- 
modites de la vie. -- Comment! les 


hommes le font payer entre eux les 


biens qui appartiennent à tout le 
monde ? --- Qu'entends-tu par-la ? 
-- Oh! je mentends bien, moi ! Je 
leur pardonnerais volontiers de e 


vendre les ouyrages de Art, parce 
F 3 
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que cela exige du travail & du talent. 
Mais des graines, du bois, & en g6- 
neral toutes les productions de la 
terre, je trouve cela affreux. Tu 
ne fais pas attention, Fanfan, que 
toutes ces productions de la terre exi- 
gent une culture, un tranſport, mille 
petits ſoins qui meritent reeJllement 
recompenſe. Celui qui laboure un 
champ, qui l'enſemence, qui veille 
2 la vegetation des legumes , qui les 
recueille , les porte enſuite dans les 
Villes, eſt- il oblige de prendre toutes 
ces peines? Et, Sil y a de Pora don- 
ner, ne merite-t-il pas de avoir! Ce 
ſont ceux-la juſtement, mon ami, 
qu'il faut payer, & non ceux qui, 
par leurs exactions & des depreda- 
tions multiplièes, ne font que ruiner 
& opprimer leurs compatriotes. — Ta 
remarque eſt juſte, mon pere , & 

Javoue mes torts ! 


Cs r ainſi que Milord cherchait à 
les inſtruire, & a rectifier leur juge- 
ment. 


Tous les ſoirs il les raſſemblait 
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autour de lui, & la converſation rou- 
lait ſur la Morale, la Phyſique ou la 
Religion. 


Un ſoir que le Ciel ëtaĩt clair & par- 
feme d'etoiles , Lolotte appergut, en 
levant les yeux, cette eſpece de Phes 
nomene que nous diſtinguons com- 


munement ſous le nom Metotrle tom- 


bante. Qu'eſt- ce que cela, mon pere , 
dit-elle a Milord, voila bien des fois 
que j'oublie de te demander la cauſe 
de ce prodige? - Ce qui te parait 1a 
une étoile, repondit-il, ren eſt point 
une. C'eſt une étincelle du feu élé- 
mentaire , ou plutòt deJearicite, qui 
brille dans la region etheree , & qui 
s* 6vapore par le choc d'un courant d'air 
(1). Je n'entends rien a tout cela. 


(1) Comme l'on imprimait cet Ouvrage , 
il en a paru un de M. VAbbe Bertholon, 
intitule Phyſique des Meteores, qui prouve 
ce que Milord Welly avance ici, i 
avec plaiſir le ſyſteme de mon Anglais, ap- 
puy é d'une autorite auſſi preponderante que 
Veit celle de M. l' Abbé Bertholon. Qu'il eſt 
fatteur, quand on haſarde ſon ſentiment, de 
voir qu'il s eſt juſtifiè par colui d'un Savant. 


ai vu 
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Tu vas mieux Pentendre , ſi tu veux 
m*6couter avec attention. [elettricite 
eſt une matiere de feu inviſible a nos 
yeux; mais qui exiſte , penetre tous 
les corps , donne aux uns la yegeta- 
tion, aux autres la trepidation , aux 
autres Pimpulſion , &c., 6c. -- Dc- 
taille-moi tout cela? -- L'Electricité 
fait pouſſer les yegetaux , agite Pair 
que nous reſpirons, chaſle les vents 
avec plus ou moins de violence, 
penetre nos corps, leur donne la 
vigueur, la ſante meme, fortifie & 
conſerve en nous le principe de vie, 
rend notre ſang aQif & chaud, en 
prẽcipite & peut ètre en caule la cir- 


culation. Cette matiere électrique, 


element de tout ce qui reſpire, cho- 
que violemment par un courant 
d'air, s'enflamme d'elle-mème, pro- 
duit des aigrettes ſpontanèes, & fait 
briller ces feux que tu vois ſouvent ſur 
les bords des rivieres, des marais ou 
des erangs. -- Ceſt fort bien expli- 
qué: ainſi dong, toutes ces étoiles 
que nous voy ois au Ciel, ſont autant 
E'etincelles eleciriques ? -- Non, Lo- 
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lotte, ces étoiles ſont des globes 
ſemblables à la terre, mais beaucoup 
plus gros. Leur cloignement ſeul les 
rend plus petits a nos yeux. Parmi 
ces Ctoiles il y en a ſept que Pon 
appelle Planètes, & je vais te les 
montrer. Dans un autre moment je te 
parlerai de la grande ourſe que voila, 
de la petite ourſe , du chariot , de 
Petolle 5 Syrius, de la voie laQee, de 
la tere & de la queue du Dragon, &. 

de mille autres qui exigent des exply 

cations particulicres, 


LA LUNE eſt treize fois plus petite 
que la terre, a laquelle elle ſert de 
ſatellite. Elle tourne ſans ceſſe avec 
notre globe, & lui préſente toujours 
la meme face. 


Ls SOT ETI , Eloigne de la terre den- 
viron trente-trois millions de lieues - 
donne la lumiere à tous les globes qui 
ſe meuvent autour de lui. Il eſt, 
felon toute apparence , immobile. 81 
ſes rayons nous paraiſſent vacillans 5 
nous ne deyons cette viſion * une 
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agitation tremblottante des vapeurs 
qui environnent notre terre. C'eſt 
cette meme agitation qui fait que les 
Etoiles paraiſſent, pendant la nuit, 
ſcintiller & briller. 


La PLANETE de Mercure eſt trois 
fois plus pres du Soleil que la notre, 
& ſon diametre eſt, par rapport au 
globe du Soleil, comme 290 eſt à 1. 


La PraxkrE de Venus eſt une fois 
& demie plus petite que le diametrs 
du Soleil, dont la ſuperficie eſt deux 


fois plus grande que celle de cet 


aſtre. Son rapport eſt toujours au 
diſque du Soleil, comme 34 eſt a 1. 


LE Großzg de Mars eſt plus petit 
que celui de Venus, I! eſt auſſi beau- 
coup plus Eloigne du Soleil, dont il 
recoit une lumière & une chaleur 
trois fois moins grande que le globe 
terreſtre. Son rapport eſt de 166 a 1. 


LA Prantrts de Jupiter contient 
| Plus de vingt fois le diamètre de la 
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terre. Elle eſt accompagnee de quatre 
lunes-ſarellites, qui ſe meuvent comme 
elles, & lui preſentent toujours la 
meme face. Le diametre du Soleil eſt 
a Jupiter cinꝗ fois plus petit qu'il ne 
eſt à nous. Son rapport eſt de 11 
a 2. 


SATURNE , qui eſt la derniere des 
Planetes, eſt auſſi la plus belle & 
la plus eclairece. Outre cinq lunes 
qui lui ſervent de ſatellites , elle 
jouit encore de la vue d'un anneau 
lumineux qui environne ſon diſque. 
Le diametre de cet anneau eſt à celui 
du Soleil comme 37 eſt A 11. 


M1rLokD termina ainſi ſes obſerya- 
tions aſtronomiques , & les deux 
enfans , qui ſavaient déjà tres-bien 
calculer , le comprirent a merveilles, 
ils regardaient le Ciel, &etonnaient 
de la prodigieuſe grandeur de ces 
globes ignes , & defiraient voyager 
dans les Planetes , ſur-tout pour y 
admirer Saturne , dont Panneau & 
les cing lunes les avaient Emer» 
veillés. 
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Pev à peu ils acquirent des con- 
naiſſances ſur tout, & comblerent 
Peipeir de leur Bienfaiteur , qui 
Wepargnait rien pour eclairer leur 
eſprit & former leurs cœurs à la 
vertu. Que ce digne Inſtituteur cut 
Ete heureux, s'il elit pu achever leur 


Education & les voir verſes dans 


toutes les ſciences qu'il voulait leut 
inculquer: Mais, helas | nous verrons 
bientor des evenemens cruels qui ren- 
verscrent ſes projets, & mirent nos. 
jeunes Sauvages a toutes les Epreu- 


ves du courage & de Pintertune, 


— 


CHAP VI. 


ET FANFAN. © 109 


% 


CHAPITRE VI 


Le Climat : PIrruption, la Grotte. 


An ! MON PERER, $'ecrie un jour 
Lolotte qui revenait du jardin, ah: 
ſi tu avais vu ce que je viens de voir: 
-- Quoi donc? — Oh! tu ſerais en- 
chants, Ecoute- moi: c'eſt bien inté- 
reſſant 


JFETAITS contre le grand rocher A 
cueillir des legumes, lorſque Pai vu 
ſoudain deux de ces petits animaux, 
que tu appelles Lezards je crois, 
monter aux pierres, portant un rameau 
chargé de graines. Ils arrivent a un 
trou ſur le bord duquel ils depo- 
ſent leur proviſion, A peine y ſont- 
ils entrés qu'ils ſortent accompagnes 
d'un vieux Lezard , bien plus gros 
qu'eux , qui ſe met a manger les 


graines. Les deux petits le regardaient 
Jans oſer remuer ; mais le bruit qug 


Premiere Partie. 
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je fis apparemment les ayant fait fuir, 
ie gros tomba je le ramaſſai, & vis 
avec ſurpriſe qu'il était aveugle. 
Comme je Pexaminais avec attention, 
voila les deux petits qui cherchent 
par- tout, par- tout, & paraiſſent bien 
inquiets. Cela me fit de la peine, je 
re mis celui que je tenais ſur le bord 


du trou, & ſoudain ils y ſont entres 


tous trois , comme s' ils Etaient joyeux 
d'éechapper a un ſi grand danger. II 
faut que les petits Lezards ſoient les 


enfans du gros, n'eſt-ce pas? C'eft 


bien beau a eux d'apporter comme 
cela à manger a leur père -- Cela 
doit étre, Lolotte. Tu vois que la 
tendreſſe filiale, ce ſentiment ſi pur, 
eſt donné aux animaux comme aux 


hommes — Ils ont donc une ame? 


Pourquoi preſumes-tu cela? -- Ou 
tout au moins de la reflexion : car ils 
ſe diſent ſans doute en eux-mèmes: 
notre pee eſt aveugle, infirme, il 


ne peut pas alter chercher ſa nourri- 


ture: c'eſt à nous à la lui apporter 
pour le faire vivre le plus longtems 
que nous le pourrons. Ta naiyeté 


*, . — — 
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m'enchante, Lolotte. Je veux t'ex- 
pliquer cela clairement, afin que 
tu puiſſes te rendre compte d'un évé- 
nement qui reſt pas rare, & dont 
les plus celebres Naturaliſtes ont 
donné mille exemples. | 


Jz partage les facultes intelleQuelles 
en deux eſpèces bien differentes Pune 
de l'autre: Vame & l'inſtinct. Lame 
eſt cette portion de nous-memes qui 
penſe , reflechit , prevoit , examine 
& compare, L'inſtinct eſt ce ſentiment 
naturel qui nous porte a conſerver 
notre Ctre, à plaindre un malheureux, 
a fremir a la vue d'une plaie, enfin 
A retenir, ſur le bord Pun precipice, 
Pinſenſs qui voudrait &y jetter. Quel- 
ques Philoſophes ont donnè à cette 
dernière faculrte le nom de ſympa- 
thie. Quoi qu'il en ſoit, c'eſt celle- 
Ia ſeule qui anime les animaux, & 
qui ſe diffout avec leurs machines. 
L'inſtinct leur tient lieu de la reflexion. 
Ils ne ſe diſent point: ſoulageons notre 
pere? ils ne le connaiſſent pas ſous ce 
titre. Ils ignorent qu'ils lui doivent la 
2 
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vie; mais ils l'aiment & le ſoulagent, 
parce que la nature les y porte. IIs 
haiſſent ſans ſujet, ils aiment de 
meme, Les animaux feroces retie- 
chiſſent-ils quand ils ſe jettent fur 
vous? Non: par conſequent, ceux 
qui ſont doux, duſſiez- vous les mal- 


traiter, ne peuvent ſe reſoudre a vous 


faire aucun mal. Ils eprouvent des 
pailions ; mais ils ne les doivent qu'à 
Porganifarion de leur machine & I 
la nature de leur inſtinct. S'ils refle- 
chiſſalent, ils auraient par fois du 
chagrin , des inquietudes, de la trit- 
teſſe; & jamais ils wWeprouvent ces 
difterentes affections que lorſqu'ils ſont 
malades ou bleſſèes. Le ſentiment de ia 
ſouffrance eſt le ſeul qu'ils connaifſent, 
& qui puifle alterer leur gaietè & 
leurs facultss, Ainſi les bètes n'ont 
point dame; mais ils ont un inſtinct 
ſi delie, ſi ſubtil, qu'il eſt queique- 
fois poſſible de $y meprendre. i y 


a trois eſpeces d'exiſtence, ines enfans; 


la premicre eſt une exiſtence paſſive 
& inienſible; la ſeconde eſt une exiſ- 
tence active & ſenſible, la croijjeme, 


* 
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eſt une exiſtence active, ſenſible & 
raiſonnable. Un celebre Naturaliſte 
a dit autrefois : les pierres croiſſent, 
les végétaux croiſſent & vivent, les 
animaux croiſſent, vivent & ſentent 
(1). -- Quoi! les arbres vivent ? --- 
Afturcment : ils croiſſent & vivent. 
La seve eft leur ſang, & le feu dle- 
mentaire ou Peleqricite, le principe 
de leur vie. -- Nous leur faiſons donc 
du mal quand nous les coupons ? -- 
Non: ils n'ont qu'une exiſtence paſ- 
five, ni ſenſations, ni affections, 
mais du reſte ils eprouyent les memes 
viciſſitudes que nous. Ils naiſſent, 
croiſſent, decroifſent & ſont ſujets 
a des maladies ainſi que nous. — 
Cela eſt bien ſingulier! —Très-ſingu- 
lier, & doit vous faire admirer de 
plus en plus la ſageſſe & la puiſſance 
du grand Etre qui d'un feul mot 
crea tant de meryeilles., --- Oh! nous 
ne ceſſerons jamais de Padorer! Tu 


(1) Lapites creſcunt , vegetalia creſcunt & 
vivunt, animalia treſcunt , vivunt & ſentiunt 


[ Linnee, H. de Mat.] 
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nous as appris que notre ame &tait 
immortelle; nous ferons tant par nos 
prières & nos actions, que Dieu dai- 
gnera un jour combler de gloire & de 
bonheur ce chef- d œuvre de ſes mains. 


CETTE converſation les conduiſit 
| a des digreſſions ſur la Morale & la 
N Meéthaphyſique, qui furent Pentretien 
| de plus de huit jours. 


Mirtord WELLY avait déjà paſſe 
quatre ans dans PIſle, & par con- 
ſequent il avait eu le tems d'en 
examiner le ſol & la temperature. 
Voici les obſervations qu'il fit au 
moyen de {a bouſſole & de ſes con- 
naiſſances phyſiques. 


LIS LE inconnue était par les 22 d. 

30 m. de lat. Sep. & par les 304 d. de 

longitude. Lair y était aflez tempere , 

jamais on n'y voyait de glace ni de 

neige. Il n'y reconnut que deux ſai— 
ſons, PEte & VHiver. 


1 r n 


Px DAN PEt6, qui commencait 
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au mois de Novembre, & durait 


juſqu'au mois d'Avril, on ne voyait 


au Ciel ni nuages, ni vapeurs, ni 


exhalaiſons. Il ᷑tait fi pur qu'on pouvait 


y voir non- ſeulement le coucher & le 


lever du ſoleil; mais „ mcme en plein 
jour, le declin & le croiſſant de la 
lune. Pendant cette ſaiſon, les jours 
etaient fort chauds; mais les nuits 
amenaient une fraicheur ſouvent dan- 
gereuſe. Des le premier quartier de 
la lune, on pouvait lire a a clarté, 
meme les plus petits caraQeres decri- 
ture. La raiſon en était bien ſimple. 
Queſt - ce qui nous intercepte les 
rayons lumineux d'un Corps? weſt-ce 
pas une atmoſphere épaiſſe & mephyti- 


que, place entre ce Corps & nous? 


Or, cette atmoſphere n' exiſtant pas, 
Pair rarefh6 & pur ne mettant point 
d'obſtacle au paſſage des rayons, la 
lumière enfin, trouvant un milieu 
plus perméable, doit arriver juſqu's 
nous, telle qu'elle emane du corps 
qui la produit, foit par reflexion, ſoit 
par angle d'incidence ; mais pour- 
Juivons. "TD h 
l n. 64 
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PEN DANT Pets, il ne pleuvait point; 
la ſecherefſe était ſi grande que les 


arbres ſe dépouillaient, les plantes 


s'affaiſſaient & les animaux eux-mèmes 
ſe retiraient dans les bois ou dans le 
creux des rochers, pour y chercher 
une fraicheur néceſſaire a leur con- 
ſervation. . 


Mars, quand le ſoleil avait repaſſe 
la ligne, & commencait a &Papprocher 
du tropique du cancer, les vapeurs 
qu'il retirait de la mer & des endroits 
marecageux , formaient des nuces 
Epaifſes don ſortaient des 6clairs, des 


tonnerres affreux, avec des torrens de 


pluie qui duraient huit a dix jours, 
Ces pluies, rafraichifſant l'air, ame- 
naient un peu de froid. Ceſt ce qui 
donna lieu à Milord d'appeler cette 
ſaiſon, Phiver ; mais cet hiver, bien 


different de ceux d' Europe, produiſait 


dans la nature les changemens les plus 
favorables; quel plaiſir pour notre 
Philoſophe Metre temoin de ces mer- 
veilles qui s'opèrent ſous ſes yeux! 


A peine le mois de mai repand-il dans 


| 
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Pair une freicheur bienfaiſante, que les 
arbres, recouvrant leur premiere ver- 
dure, couronnent de feuilles leurs tètes 
chevelues. Les forets exhalent mille 
odeurs que Pon prendrait pour les plus 


delicieux parfums. Les animaux plus 
agiles, deſcendent des montagnes, 


ou ſortent du creux des rochers ; les 
oiſcaux reprennent un nouvel Ctre & 
recommencent leurs concerts; les Teſ- 
tacèes changent de coquilles; les rep- 
tiles prennent une nouvelle peau; les 
poiſſons quittent la pleine mer, entrent 
dans les rivieres , & ſemblent goffrir 
aux filets du pecheur. | 


Ir y avoit dans VIſle une eſpèce 
d'arbre dont il decoulait une gomme 
blanchatre, {1 duQtile , quien la tirant 
elle formait des ſoies : ſcchees au 
ſoleil, ces ſoies ſervaient a Lolotte 
à faire des filets avec leſquels tous 
trois allaient a la peche & prenaient 
des poiſſons delicieux , tels que la 
Raie, le Congre, PAnge, le Mulet, 


le Marſouin , la Bouite , la Dorade, 


& le Pilote. Ils trouyaient par- tout 
a wa © 2 
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des Limacons & des Ecreviſſes bs 
mer, des Moules, des Crabes & des 
Cancres. Ces derniers n'habitaient 
point la mer : ; mais ils allaient Sy 
raſraichir, & c*etait ſur ſes bords que 
nos inſalaires les trouvaient. Les 
Tortues de toutes les eſpèces etaient 
fi abondantes pendant Phiver , qu'ils 
en faiſaient une proviſion pour I'cte , 
tems où ces amphibies reſtaient caches 
& ſouſtraits a Pariditc qui regnait 
alors. 


Dans le courant de mai, on trou- 
vait dans les marais des Serpens jaunes 
& roux, de la grofſeur de la jambe , 
ſur huit à dix pieds de long. Ces Ser- 
pens, qui n'ëtaient point du tout 
dangereux, avaient la tète faite en 
forme de trèfle & deux macioires. 
garnies de dents fort aigues. 


ON voyait auſſi deſcendre avec fra- 
cas des montagnes, de fortes Cous 
leuvres d'un gris veloute ; & tache- 
rees de noir. Ces reptiles avaient la 
tète large comme la main, plate & 
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armée de huit dents longues d'un 
pouce. Ces Couleuvres , douces & 
n'ayant aucune eſpèce de yenin, ne 
faiſaient la guerre qu'aux Fourmis R 
leſquelles, ſurprenant leurs ennemies 
endormies , venaient en bataillon leur 
manger les yeux. 


| Mitorp Welly , qui aimait as inf 
truire, paſſait Vhiver a etudier la Na- 
ture, & Pete a ecrire ſes aventures 
ou ſes. reflexions philoſophiques; mais 
dans cette ſaiſon, des que le ſoleil 
uittait ſon horiſon pour 6chirer un 
autre hemiſphere „il ſe renfermait 
avec ſes élèves dans {a Cabane pour 
Eviter Vinclemence des nuits , dont la 
fraicheur avait aſſez de malignite pour 
donner des fiè res, des catarrhes, des 
apoſthumes & des ulcères. 5 
QoArRE ans s'staient donc 6coulss, 
& Milord, toujours les yeux fix6s fur 
la mer, avait perdu Teſpoir de retour- 
ner dans ſa patrie. II penſait ronjours 
à Je enny ? „J enny ! g6criait-11 ſouvent, 


» que fais tu: où es- tu: Pes eſt tom 
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» ſort | Peſpoir de me revoir, une for- 
» tune immenſe, tout cela eſt perdu 
» pour toi Quelle a dr) &tre ton in- 
„ quictude , ta douleur, en ne me 
» Vuyant pas revenir, en n'entendant 
» plus parler de moi! nvauras-tu con- 
» ſerve ta foi; auras-tu?... Que dis- je 
» Ah : fi la nouvelle de mon naufrage 
v eſt venue juſqu'a Londres, degagee 
„ de tes liens, ſans doute le barbare , 
» qui Yopprimait, t'aura forcee à en 
„ former d'autres. Tu nvauras oublis. 
v Peut-etre maintenant, dans les bras 
„ d'un nouvel epoux,... Jenny! > IU 
» as perdu le ſouvenir de Milord 
» Welly, dun homme qui t'adorait, 
» & qui, ſous un ciel etranger, ne rel- 
» pire toujours que pour toi ! Au 
>» moins, {1 tu es devenue :nfidelte 
v ſi tu Ves, barbare ! que mon enfant, 

y que le tien me een: encore quel- 
5 quefois 3 A ta mémoire! s'il reſpire, 
v Sl voir la lumicre, ah !... Parle- lui 
y de ſon pere : peins-lui ſa tendreſſe, 
» {es malheurs 00 qu '1l apprenne = 
„ toi a quel inforruns il doit lo 
» Jour | N | : 
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II Etait plongs dans ces réflexions; 


les enfans eloignes de lui » couraient , 


ſautillaient „ Samulaient a mille petits 
jeux dans les bois, quand tout-à- coup 
il les voit revenir pales , faibles, 
égarés, & pouvant à peine parler,-- 


Qu'y a-t-il Fanfan ? Qu'as-tu Lo- 


lotte ? - Les voila !... Ils ſont arri- 


VEs ?.. Qui donc? — [ls ſont dans 


Piſle ! . Mais, qui ? -- Les Negres , 
ces vilains hommes noirs ! -- O ciel! 
où fuir! -- Oh! ils ne viendront pas 
de ce core !_--- N*importe : il faut 


nous retirer , nous ſauver. 


AvSSETOT, Milord,, Fanfan ys 


lotte debarraſſent la Gabane , en em- 


portent le plus precieux , & vont ſe 
cacher au fond d'un ſouterrein dont 
Pentree était inacceſſible a ceux qui en 


Ignoraient les derours. 


Irs yetaient depuis une ; heure, quand 


Milord , qui n'entendait rien, & 


jugeait par la que les lauvages étaient 


fort eloignes , voulut voir par ſes yeux 
Pextremits du * qu'il courait , & 
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ſi les barbares tendaient leurs pas du 
cote de 1a chere Cabane. | 


Tl ſortit donc, accompagn6 de ſes 
petits amis qui ne le quittaient pas, 
& , le couchant a plat ventre ſur le 
ſommet du mont qui dominait ſur 
YIſle, il fut temoin du ſpectacle le 
plus ſingulier WM jamais ait frappe ſes 
yeux. 


LES Negres „au nombre d' environ 
quarante a cinquante , apres ayoir 
quitte leurs canots ou Bagayes, etaient 
deſcendus ſur le rivage. Ils getaient. 
tellement rougi la peau, qu' au ſoleil ils 
reſſemblaient plus à des ecreviſſes 

cuites qu'à des hommes. Il leur pen- 
dait de tous les cötés des plaques de 
metal dont Milord ne pouvait pas bien 
diſtinguer la forme. Les hommes, 
preſque nuds , ne portaient a la cein- 
ture qu” une petite bande de toile large 
de cinq à ſix pouces : les femmes, re- 
connaiffables par leurs enfans qu'elles 
portaient ſur leur dos, 6taient ornëes 


a. la. ceinture En Pagne ou eamſſa, 


— 
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mats plus etroit que celui des hommes, 
& haut d' environ deux ou trois pouces. 
Après avoir rctire de leurs canots des 
armes, des hamacs & quantite d'uſ- 
tenſiles, ils s' enfoncèrent plus avant 
dans PIfle , & entrerent dans la forèt 
ol ils ſe mirent a chaſſer. Cet exer- 
cice dura toute la journee & une par- 
tie de la nuit. Nos trois inſulaires 
tremblaient d'effroi, &, ſentant les 
barbares ſi pres de leur Cabane, ils 
n'oſaient ſe lever de leur place. 


Sunk le matin ils ſortirent du bois, 
apportant des Chèvres, des Loutres, 
des Antas , & quantite de Perroquets, 
de Ramiers , de Colibri & d'autres oi- 
ſeaux ! En un inſtant les Quadrupe- 
des furent dépouillés, les peaux por- 
tecs dans les canots , les chairs depe- 
ces & les os ſepares. Cela fait, ils 
Saccroupirent comme des Singes, for- 
merent un grand rond, &, apres avoir 
allumé du feu, ſe diſposerent a faire 
cuire leurs mets. e 


Tour le monde connait la manière 


ö 
; 
} 
' 
: 
! 
; 
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dont les Negres allument du feu. Ils 
prennent deux morceaux de bois , Pun 


poreux & leger , Pautre compacte & 


dur: ils piquent celui-ci dans le pre- 
mier, & le tournent avec tant de vi- 


teſſe, que cette violente colliſion 
echaufte les deux parties au point de 


produire du feu qui enflamme facile- 
ment le plus leger des deux bois. Ce 
weſt pas qu'ils manquent de pierres 
plus propres à cet uſage ; mais ils 
ignorent apparemment le ſecret d'en 
tirer des etincelles, 


Dur cots, un grand vaſe plein dꝰ eau, 


renfermait une quantits conſiderable 
de Crabes, dont ils ſont très-friands: 
de l'autre, quelques femmes ayant en- 
file des morceaux de viande dans une 
grande brochette de bois, la piqualent 
en terre devant le feu & ne failaient 
que la retourner pour faire cuire leur 


rot de tous les cores. 


PLus loin , ſept ou huit hommes 
jettaient dans un grand braſier des 


* 5 des Colibri , des Foxens 


— 
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& des Pintades. La plume de ces oi- 
ſeaux rotie , ils les couvraient de cen- 


dres & de charbons pour les laiſſer cuire 


quelques minutes, puis ils les reti- 
raient, levaient legerement la crodte 
qu'avaient forme la plume & la peau 
& finiſſaient par jetter les inteſtins & 


le jabot. 


La cuiſine finie , on apporta des 
vales de bois pleins de vin de palmier, 
Peau-de-vie , de camphre , &c. & le 
repas commeng1. C'etait un ſpectacle 
vraiment comique de voir tous ces . 
ſauvages colories, accroupis en rond, 
devorant avec un appetit exceſſif, & 
epluchant , avec autant d'agilitè que de 


viteſſe, juſqu'aux plus petites pattes 


des Crabes. Pluſieurs ſe levaient quel- 
quefois precipitamment, & ſans poſer 
les mains à terre, pour aller choquer 
avec leurs camarades. 


Quand ils eurent bu force raſades, 
la gaiete s' empara des convives. Qn les 
vit alors crier, chanter & faire des 
eclats de rire Epouvantables, en ou- 


ee . ————— Ss 
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vrant une Enorine bouche & decou- 
7 . . 

vrant Jes dents les plus blanches & les 
plus belles du monde. Voici la ronde 
qu'une femme chanta & dont tout le 
monde repeta le refrain: 


| Ronde C*** 41). 


Amis, ne craignons point les Blancs? 
Quand le Palmier nous deſaltere , 
Nous ſommes maitres de la terre, 
Et nous bravons les méchans. 
Oui, le plaiſir nog raſſemble: 
Chantons tous, chantons enſemble g 
Eh! koui, koui, koui, 
Qu'il eſt joli 


8 Te vin qu'on boit ici! 


De la terre les habitans 0 

Au Ciel ont le meilleur des Peres: 

Ils devraient vivre comme freres, 
Puiſqu'ils ſont tous ſes enfans ft 


(1) Mylord Welly, de qui je tiens tous ces 
details , avait traduit cette ronde en Anglais, ainſt 
que celles qui ſe rencontreront dans le cours de 
cet Ouvrage , mais je les ai riméèes & miſes en mu- 
_ „ pour donner au Lecteur la facilire de les 
_ Enantrer, 
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Mais le plaifir nous rafſemble, 

Chantons tous, chantons enſemble : 
Eh! kout , koui, kout, 

e | Qu'il eſt joli 

> Le vin qu'on boit ici! 


W 


Le cruel Blanc veut partager, 
Avec Dieu la Nature entière: 
Quand il eſt mort, ſix pieds de terre 
Suthfent pour le loger 1. 45 
Mais le plaiſir nous raſſemble, 
Chantons tous, chantons enſembte ; 
Eh! koui, koui, koui, 
Quill eſt joli 
Le vin qu'on boit ici! 


os 


Helas ! de quoi ſont-ils jaloux ? 

Le mEme Soleil les Eclaire : 

La Lune donne ſa lumiere 
A ces meEchans, comme à nous . 
Mais le plaiſir nous raſſemble, 
Chant ons tous, chantons enſemble, 

Eh! kouti, koui, kout, 
Qu'il eſt joli 
Le vin qu'on boit ici. 


CErrE chanſon fut reperee mainte 
& mainte fois, c'etait la plus ancienne, 
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& peut- etre la plus ſenſce qu'ayent 
pu compoſer leurs Poëtes. A chaque 
couplet les taſſes ple ines d' eau de-vie 
ſe vuidaient d'un ſeul trait. Bientôt!l 
gaiere deginera en orgie : on ſe leya, 

on ſauta, on gambada les femmes fai 
ſaient encore plus extravagances que 


les hommes, &, le vin les ayant ren. 


dues tendres, PAmour termina une 
fere bruyante on Bacchus feul ayait 


prẽſide. 


LoLoTTx & Fanfan, fort Etonnés, 


faiſaient — ce tems a Milord 


mille queſtions qui Pembarrafaicnt ji 
tachait de detourner leur attention de 
ce tableau de la brutalité la plus degot- 
tante, lorſque les tendres Amans le 
levant tout-a-coup , pouſsèrent des 
hurlemens en ſigne de jolie , renyer- 
SCrent leurs uſtenſiles les empor- 
tèrent, & furent , à moitié ivres , ſe 
jetter dans leurs bagayes qui veloi- 


| gnèrent ſoudain comme des traits. 


:2QuanD ils furent avancés en mer; 


Milord Welly , bien aft fure qu'il n'en 


ol 
2N 
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ktait pas reſts un dans Iſle , deſcen- 
dit Ia montagne avec ſes deux élèves, 
& le rendit a la caverne où il avait, 


dans ſa frayeur „ depoſ2 ſes meubles 


& ce qu'il avait de plus precieux. A 
peine pouvaient-ils marcher tous les 
trois. Ils etajent rendus de fatigue & 
de beſoin. Trente heures qu'ilsavaient 
paſſèes, couches ſur la pierre , les 
avaient tellement affaiblis , qu'ils ſe 


reposèrent en arrivant , en ſe promet- 
tant bien Caller le lendemain recon- 


naitre les lieux qui venaient de ſervir 


ſucceſſivement de remple a a Comus & 3 A 
Amour. s 


Ds que le jour parut, Milord r. ré- 


veilla les deux enfans, & tous trois 


1 mettant en marche, ils ſe rendirent 


a la plaine od les Negres avaient dine. 


Ex paſſant par la forèt, ils y trouvè- 
rent des quadupèdes perces de coups , 
& quelques lambeaux de leur peau, 
des armes, des fleches & des zagayes 
4 dont la forme & le travail les 


(1) Zagaye gi eſpèce de javelot long & 
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6ronnerent. Nous en ferons dans per 


pas Milord Welly „qui va bientòt tro: 
ver une occaſion d'epancher fon bon 


cœur & fa ſenſibilité. 


AkkIVES ſur le champ de baraille, 
ils n'y trouverent rien autre choſe que 
des paniers , des couteaux , des taſſe 
de bois, & quantire de debris de bonne 
chere. ls avaient pris ce qui leur ayait 

aru le plus curieux , & ſe diſpoſaient 
a retourner chez eux , lorſqu'en paſ- 
ſant par un petit bois, ils furent frap 
pẽs àla vue d'une grotte quils Wavaient 
jamais remarquẽe, & qui ſemblait Etre 
plutor Pouvrage de Part que celui de la 
ee 


Carne par des cotonniers & dex 
bananniers, dont Yombrage lui don- 
nait un aſped religieux , on y arriyait 


* 


fort aigu dont les Negres ſont toujours arms 
Ils font fi adroits a lancer la zagay e, quils 


ne manquent jamais Pendroit du cœur, 4 


quelque diſtance qu ils ſoient. 


15 
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ar un chemin creuſe dans le roc, & 
bords de mille plantes aromatiques, 
dont Podeur ſuave captivait les ſens. 
La porte, arquèe & ruinee , m'etait 
eclairce que par le reflet que jettait la 
lumière dans un ruiſſeau affez large 
qui ſortait du fond de la grotte , & 
dont les bords, plus Eleyes, formaient 
des trottoirs naturels. | Oy 


On appercevait, au fond de cette 


retraite delicieuſe , un demi-jour qui 
paraiſſait briller a travers les fentes du 


rocher : ce qui enhardit Milord, & 


b'engageaà prendre par la main Lolotte 


& Fanfan, & a pen&trer dans cette 
grotte qui lui Etait 6trangere , & dont 
il voulaitſonder la profondeur: yoyons 


ce qu'il y rencontra ! 
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CHA PITRE VII 


La voix ſouterreine, PInconnu , 
E ſclavage. 


A PEINE avaient-ils fait quelques 
pas, qu'ils furent frappes de terreur en 
entendant de longs gemifſemens , qui 
ſemblaient ſortir du fond du ſouter- 
rein. Milord commengait a perdre de 
ſon intrépidité, & les deux enfans ef- 
frayes voulaient envain articuler des 
mots, que la frayeur arretait ſur leurs 
levres. Us avancent cependant, & les 
gemiſſemens deviennent plus diſtincds. 
O mort! diſait-on d'une voix lamen- 
table , © mort ! ... Quand viendras-tu 
a mon ſecours! ,.. Ciel! s'écria Mi- 
lord, quel prodige! C'eſt un Anglais . 
Ah! qui que vous ſoyez, pourſuit la 
voix, par pitiè, arrachez- moi la vie ?-- 
On es-tu ? Qui es-tu ? -- Un infor- 
tune , expirant' . ., 
- % | | 
MiLorp WELLY marchait toujours 
2 my & ne 
5 oY 
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& ne voyait rien. Cette voix le frap- 
pait ; i] croyait la connaitre, & ſentait 
fon cœur dechire. Il approche , & ſes 
yeux, plus faits a Pobſcurité, apper- 
Folyent un corps nud, giſſant par terre, 


. & percè de coups !. . Que devient-il a 


cette vue! Son corps chancelle , 1a lan- 


gue ſe glace, ſes forces Pabandonnent, 


il tombe ſans mouvement ſur le mal- 
heureux, dont Paſpect le ſaiſit d'hor- 


reur. Fanfan lui prodigue ſes ſoins, 


& Milord recouvrant peu-à-peu ſes 
ſens, ſe relève, prend la main de Vin- 
fortune & lui adreſſe ces paroles: O 
malheureux Anglais ! Quel Barbare a 
pu te maltraiter {1 cruellement? . . . II 
allait continuer; mais Pinconnu,, lui 
ſerrant la main pour ſe ſoulever un peu, 
&ecric tout-2-coup : Ciel! 0 Ciel! me 
tromp6-je ? Cette voix: ... . Milord 
Well -- Milord Welly: Qu'entends- 
Je ! Qui es-tu ?-- Ah! pouvez-yous 
meconnoitre votre ancien ſerviteur, 
votre fidele Jerwik : -- Jerwik, toi! 
Moi-meme; mais, vous, yous — 


Mon ami. . Graces au Ciel, je 


meurs content. Mon cher maitre reſ- 
| - H 
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pire! Tu vivras, tu vivras! Ciel! tu 
me Vas rendu, auras-tu la cruaute de 
me Venleyer : 3 | 


 Mitonn „ frappe Petonnement ; A 

jettait ſur Jerwik, Pembraſſait, ſe re- 
levait puis retombair tur lui Que 
faire , que faire, gecriait-il ' Helis ? ? 
comment le ſauver 


Pendant ce tems, Fanfan etait alle 
A la Cabane : il revint bientot , appor- 
tant au mourant du lait de chevre, des 
ceufs de tortue , & de la liqueur de 
palmier. Milord , qui venait d'étan- 
cher avec ſon mouchoir le ſang du 
bleſſé, lui fit prendre quelque nourri- 
ture; mais comme il eta t abſolument 
hors erat Ferre tranſports, il fallut 
le ſoigner pendant quelque tems dans 
1a grotte meme. (Quatre jours apres , 
Jerwik étant un peu plus fort, Milord 
ſe determina a Pemporter dans ſa Ca- 
bane, od il eſperait a force de ſoins & 
de {imples , lui rendre la ſante, 


C'ETAIT un ſpectacle vraiment tou- 


* 
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chant de voir Mylord Welly, portant 
ſur les epaules fon yalet-de-chambre , 
a qui Fanfan & Lolotte tenaient cha- 
cun une jambe pour ſoulager le malade, 
& alleger un peu le fardeau. Le trajet 
fut long de la grotte à la Cabane : ils 
y arriverent enfin, & Jerwik , couché 
dans un hamac, godta bientôt quel- 
ques momens de repos, que ſon di- 
gne maitre n'eut garde d'interrompre 
quelque envie qu'il eut de connaitre les 
details Pune aventure qui lui paraiſſait 
ſi merveilleuſe. 


Cox xv ſe pouvait · il en effet que 
Jerwik, ſauve du naufrage, ſe rencon- 
trat, apres quatre ans, dans ſa triſte 
retraite, dans une Ile déſerte ſfeparee 
du reſte du monde! Y avait-il toujours 
demeure ? La grotte, que Milord 
ravait jamais remarquee , lui donnait 

cette idee, Mais elle fut bientot de- 
truite par la reflexion qu'il Paurait 
fans doute rencontré dans les forcts , 
dans les vallees, enfin quelque part. 
Etait-ce donc les Negres qui Pavaient 
amene ayec eux ? Ce dernier ſoupgon 

; " 
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paraiſſait le mieux fonde. Il etait vrai- 
ſ>mblable que Jerwik wetait dans I'Ifle 
que de la veille, mais comment etait- 
il tombè entre les mains de ces bar- 
bares? Qu'en faiſaient ils? Qui avait 
perce de coups ? Son eſprit flottant 
errait ainſi entre mille doutes , qui 
tous ſe detruiſaient tour a tour. 


La Ceyadille qui pouſſait de tous 
les cotes dans PIſle , eſt une plante 
dont les feuilles ſont longues & étroi- 
tes. Sa tige jette une forte de bouton 
qui prend la forme d'un epi, & qui 
porte des grains ſemblables a ceux de 
Porge, mais de moindre groſſeur. II 
y en a de pluſieurs eſpèces, les uns 
chauds & cauſtiques, guerifſent la gan- 
greène & tous les ulcères ſcorbutiques 
qui demandent un cautere. Les au- 
tres, emolliens & ſiccatifs, gappli- 


quent avec ſuccès ſur toutes ſortes 
de bleſſures. 


Dr tous les végétaux ſanabiles, ce 
fut ce dernier que Milord choiſit 
pour fermer les plaies de ſon cher 


* 0 
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Jerwik. II avait eu aſſez de tems à 
donner A Perude de la Botanique | . 
pour connaitre a fond les propricres 
des ſimples qui croiſſaient a ſes cores, 
En moins de huit jours, le malade 
fut hors de danger, &,, au bout d'un 
mois, il put ſortir & vaquer au la- 
bourage , partie qu'il adopta & qui 
ſoulagea beaucoup Milord, que ce 
genre de travail exc&dait de lailitude. 
On ſe doute bien que, pendant la 
convaleſtence de Jerwik, Milord & 
lui ne ceſſaient de ſe faire mille queſ- 
tions, auxquelles tous deux ſatisfai- 
ſaient avec la plus grande exactitude. 
Voici ce que lui dit un jour le nouvel 
inſulaire, tandis que les enfans, preſ- 
que muets depuis ſon arrivèe, le re- 
gardaient ſtupidement, & que Milord 
Welly, allis ſhr ſon lit, Pecoutait avec 
la plus grand attention. 


cc Mos, cher Maitre ſe rappelle ſans 
doute .qu'a Pinſtant od ſon vaiſſeau fut 
entrouyert par une Feinte de rocher, 
chacun de nous, n'ayant pas le tema 
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de ſe jetter dans la chaloupe, fut 
oblige , pour ſe ſauver a la nage, de 
prendre une piece de bois capable de 
de le faire ſurnager; je fus de nombre. 


| Uneplanche me tom ba ſous la main; je 
m' en ſaiſis, me jettai a la mer & luttai 
Jong-tems contre la fureur des flots. 


Bientrot, ayant bu de Peau falce, les 


forces m*bandonnerent ; je n'eva- 


nouis & lachai je crois la rame favo- 
rable qui ſeule pouvait nyYeviter la 
mort. Jugez de ma ſurpriſe , lorſque, 


revenu A moi, je me trouvai étendu 


dans une pirogue, entoure de cing 3 
ſix hommes d'une couleur effray ante, 
qui , les yeux fixes ſur moi z s'effor- 
caient de me 41 210k les ſoins les 
plus ſalutaires ! La frayeur glaga mes 
eſprits : je me recueillis un moment, 
me levai un peu, & jettai autour. de 
de moi des regards inquiets, dont mes 
Liberateurs firent un eclat de rire fi 
violent, que je rerombal ſais con- 
ee. „ . 
— 


Bix NT r je vis la lumière; 6tourd] 


gu jerais de ce ul venait de nr arri, 


wy of 4 2 
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ver , de ce que je voyais; je regardai 
1a vaſte plaine des mers qu*eclairait 
la lune, & dont les flots calmes repro- 
duiſaienr ſous mille formes {on diſque 
argente. Alors je penſai a vous, mon 
cher Maitre; je vous cherchai ; je ne 
vous vis point, mon cœur ſe ſerra , 
& , perſuade que vous etiez englouti 
a fonds du liquide Element , je pouſ- 
ſai des cris ſiniſtres, qui effrayerent 
tellement mes guides, qu'ils voulurent 
me jetter a la mer. Plein defttoi, je 
me precipire : a leurs pieds, leur adreſſe 
quelques prieres auxquelles ils repon- 
dent tous enſemble par un bourdon- 
nement forme de phraſes Eſpagnoles, 
Hollandaiſes , Anglaiſes, Frangaiſes, 
enfin de routes les langues Euro- 
peennes. Pai voyage , Milord; je 
connais bien des. ſortes de langages 
mais je n'ai jamais entendu un pareil 
jargon. 

 CEPENDANT ils me font raſſeoir. Un 
deux 5 approche de moi, me prend la 
main & m' adreſſe quelques mots, 
dont je compris ainſi Je ſens: Qui es- 
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tu, Blanc, d'où viens-tu ? -- Hélas: 
Un vaiſſeau que je montais a fait nau- 
frage, & Jaurais peri ſans doute, ſi 
vous ne m'euſſiez ſecouru, -- Quel eſt 
ton nom, Blanc ?--Jervik -- As-tu ſur 
toi des couteaux, des ciſeaux ? - Je 
mai qu'un couteau. --- Donne-le moi, 
Blanc ? -- Le voila. --Viens : je t'aime; 
tu ſeras eſclave du grand Cacique. -- 
Ciel .. On ſuis- je; où me conduiſez- 
vous? -- A Frizz-la. Viens : tu ſeras 
heureux !... Ah ! Je ſuis perdu ! 


C'ESTH alors que je ſentis toute 
Petendue de mon malheur ! Je me 
ſerais ſans doute abandonns aux plain- 
tes les plus ameres ſans la crainte od 
| Petais que ces Barbares ne me re- 
plongeaſſent dans le gouffre horrible 
doi ils nVavaient tire. Tant il eſt vrai 
que Pexiſtence eſt toujours précieuſe, 
meme dans les ſituations les plus dé- 
ſeſperees de la vie ! Je ſuis vieux, 
Milord : Pai eleve votre pere , je 
vous ai eleve : le tems a fillonne mon 
front !..- Je finis par me dire: allons, 

ſuiyons ma malhcureuſe deſtinee ! je 
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ne pus vivre long-tems , la mort vien- 


dra bientor me decharger des fers pe- 
ſans que je vais porter! Je me reſi- 


gnai donc, &, portant la vue ſur mes 
nouveaux maltres , je les examinai, 
attentivement. Leur peau notre était 
tellement coloree , qu'il était difficile 


de la reconnaitre. Leurs ornemens me 
paraiſfajent ſi ſinguliers, que, wen 
ayant aucune idee , je me crus tranſ- 
porte au bout du monde. Vignorais 
ol! pallais, & dans quel pays ; yetais 
condamne 3 a ſervir des Negres, qui; 
a leur aſpect feroce & hideux , me ſem- 
blaient des Antropophages , je me 
yoyais d6yors par ces monſtres, ou 


contraint à me ſoumettre a tous 8 | 
_ caprices ! Quelles triſtes réflexions ne 


* Pas ! 


Novs arrivimes au point du jour. 
Une foule innombrable d'habitans „de 
tout ſexe , nous attendait ſur la rive. 
Mes guides me portaient , me mon- 
traient en triomphe, & Paſſemblée, 


riant aux eclats, ſe tremouſſait, allait, 


venait, & ſemblait liyrce a la Joie la 
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plus exceſſive. A peine debarqus „e 
fus entoure de mille gens qui m' obſẽ- 
daient & me faiſaient ſouffrir par leurs 
| im portunites. Lun me coupait mon 
habit „l'autre me dechirair ma veſte, 
tous le partageaient mes vetemens, en 
ſorte quen n-oins Pune minute, je me 
trouvai nud comme la main. Jugez de 
ma ſituation ! | 


La nde me conduiſit juſqu*a 
une grande Cabane tres-eleyee, & 
fituee au centre de Phabitation. Là, on 
me preſenta au Cacique ou Gouver- 
neur, qui, aſſis ſur un hamac, & 
tenant une taſſe pleine d'eau- de- vie, 
me recut avec aſſez de bonte. Il me 
fit * donner une taſſe qu'il emplit, 
& me parla en ces termes : » Blanc, 
Peſprit bienfaiſant , qui te ſert de 
guide & qui demeure au Cie), veut 
grandement ton bonheur, puiſqu'il 
t'adreſſe à moi qui ſuis Cacique 
General de la grande Iſle, Sois mon 
eſclave : ſers moi fidellement , & Tame 
qui eſt dans ton cœur, ira, apres 
ta mort, jolir dans le Ciel, de 
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toutes les felicités qui attendent ceux 
qui ont bien fait. Je ne te defens 


que trois choſes, Blanc : de boire 
mon eau-de- vie, de me voler, & 


ſur-tout de voir mes femmes. Si tu 
manques, je te tue, & ta grande 
ame ira, voltigeant ſur POcean, s'unir 
à celles qui repandent les maux ſur la 
terre. 


\ 


IL ſe tut, & moi, ſurpris d'une 


harangue ſi ſingulière, je ne pus que 


m'incliner en verſant un torrent de 
larmes. Alors {a grandeur me prit la 
main, m'embraſſa, me conſola, & 
fit donner une fete pour me diſtraire 
de mes chagrins., Tout 6mu que ſetais, 
je ne pus m'empècher d' examiner une 
cerẽ monie auſſi burleſque , & dont je 


ne nvetais jamais forme la moindre 
idee. 


Dux rangees d'hommes & de 
femmes, ornes de tous leurs bijoux, 
marchaient ſur deux files, tenant 


chacun une taſſe Un vizillard ſuivait, 


qui a un certain ſignal, rempliſſait 
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e 
les taſſes d' eau-de- vie. Il fallut auſſi 
que je fiſſe comme eux, quelque 
douleur dont je fuſſe occupe. Quand 
Chacun eut bu, l'on brilla, en Phonneur 
des eſprits bienfaiſans, quantité de 
caſſave & de tabàc. Leslibations finies, 
toute la bande fe mit a ſauter & gam- 
bader en fsiiant mille contorſions, au 
fon d'un inftrament barbare & fort 


ſingulier. | | 


C'ETarr une eſpece de Balafo (1) 
compoſe de {ix batons de bois fort 
dur, de la largeur d'un pouce & de 
quatre a cinq lignes d'épaiſſeur. Le 
plus long pouvait avoir dix - huit 
pouces, & le plus court quatre a 
cinq. A ces batons, artiſtement fixes 
ſur une table par des courroies, 
ẽtaient ſuſpendues pluſieurs calebaſſes 
rondes, d'inégale groſſeur. Au bras 
du muſicien étaient attaches des an- 
neaux de fer, d'où pendaient quantite 
d'autres anneaux qui en ſoutenaient 


(1) Le Balafo, principal inſtrument ds 
Muſique de Negres de la Gambra, en Atrique. 
9 Free ler 0 
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fle petits & de légeères pièces Hen 
| metal. 11 frappait le balafo avec deux 
R bitons pommeles par. les bouts , & 
2 le mouvement que cela donnait 4 ſes 
bras faiſant remuer & ſe heurter les 


s anneaux de fer, formait un bruit 
u de ferraille tres · fort, qui, ſe joignant 
t au ſon de Vinſtrument , produiſait 


une muſique ſi barbare & ti dechirante, 
que des oreilles dclicates auraient en 


U) pe ine a la ſupporter, 
n La fete rerminee, on me mena 
le dans une cabane , ornée de hamacs 
a & de paniers , old je fus libre de 
\ prendre du repos, 

& Au, Milord! quelle foule de ré- 
s, flerions viat m'aſſièger: que mon 
es fort me _ parut rigoureux : combien 
ras de fois Jinvoquai le Ciel; & que 
in- idée de vous avoir perdu me parut 
ite accablante! « O mon Maitre, m'e» 


ent criais-je: Mon cher Maitre: puiſqu'il 

fallait que je fuſſe ſéparé de vous, 
* que j'envie le ſort que vous aves 
e. <prouve; A preſent, vous ne vives 
de plus: vous @tes enſeveli dans les flots, 
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d $qus Cres plus heureux que mot? 
Que ſeriez-vous devenu, grands Dieux! 
i, tombant entre les mains de ces 
barbares, vous euſſiez &r6 force à les 
ſervir, vous !.... Vous, Phomme le 
plus vertueux & le plus gEnereux !... 
Moi, je ne fuis qu'un pauvre do- 
meſtique : ne pour ſouftrir, je dois 
romplir mon ſort!, Eh ! puille ſa 
rigueur ètre terminée 4 une mort 
favorable; mort tardive! ſi tu mavais 
ſaiſi dans Vocean, tu nvaurais. * 
bien de es matheurs ! „ 

Ces relle tions me conduiſirent à 
un ſommeil psnible, agité par mille 
ſonges ſiniſtres, & qui ne fut in- 
terrompu que par le Cacique qui 
vint lui- meme m'ordonner de com- 
mencer Pouyrage auquel il me def- 
tinait. Je: me réſignai donc, &, des 
le meme jour, je fus occupé à re- 
tourner les ſavannes, planrer., arra- 
cher, nettoyer, approvitionner: en 
un mot à tous les ſervices que j'ai 
rendus à ces barbares pendant quatre 
$28 due Fal reſts ayes. eun. 
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Vous eres fans doute curieux , 


Milord, de connattre ces peup ples 
avec lekzuels Pai vecu ſt Jon tems. 
Vous allez fayoir leur nom, que Jai 
ignors moi-meme. . pendant, plus d'un 
an, & que je $a appris que d'un 
eſclave frangais a qui ſon Maire Perga 
le coeur Pun coup de e il L el 
deux ans. 0 


PER | 11 . pet) 
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Ls Neg Hi q E Pai ene „ier, 
& qui m on ale cent fois "trembler 
pow Bok 172 7 7 ſont ces fameux 
auvages connus en Europe ſous le 
nom de Cargibes ou Cannibales. —— 
Quoi! Y interrompit Milord, ce ſont 
les Cataibes, habitans des, Antilles? 
-- Eux - memes, & VIſſe' deſerts on 
vous Etes, Milord weſt autre choſe 
qu'une des Ifles Antilles ,. dont la 
decoupette ap aremment 25 4 pas, en- 
core été faite. - Ah, mon ami, a ah 
que me die- ku! [ uon! F ſuis. i jo 
de Cuba, de Sant⸗ ago, de Saint - Do 
mingue, de 'Porto-Rices.?. — Aſſuré 
ment; mais it faut remarquer, que 


les iſles, , dont vous me Parlez - 4a ls 
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forment les grandes Antilles, au 

lieu qu'il y a toute apparence que 

nous ſommes dans les petites. Les 
Francais, les Anglais, les Hollandais 
occupęnt les premieres : il y a bien 
auſſi quelques contrees de Caraibes; 
mais ceux que je quitte ſont ſi ſauvages, 
fi barbares & ſi peu commergans, 
qu'il eſt a preſumer qu'ils ont peu 
de liaiſon avec les Europeens etablis 
dans les grandes Antilles. -- Ta re- 
marque eſt juſte. Quoi ! Je ſerais!.... 
Ah dieu ! L'eſpoir renait dans mon 
cœur : je reverrai Londres, oui, je 
le reverrai: ö mes enfans! je vous 
conduirai dans ma patrie, vous vivrez 
avec des hommes! Ciel :.. Ah! mon 
ivreſſe eſt au comble ! 


MITO Rp, flatts par ces douces 
chimeres, ᷑tait incapable de reflexion. 
Lidee qu'il avoiſinait des villes & des 
hommes raiſonnables, Paveuglait. II 
ne ſongeait pas qu'il wen était pas 
moins {epare d'eux, & que le rappro- 
chement n'était' pas une raiſon pour 
qwil efpecrat ſortir d'une Iſle qu'il 
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habitait depuis quatre ans, & ob il 
n'avait vu aborder perſonne depuis 
quatre ans 8 


QuanDd il ſe fut bien livre a ces 
tranſports, Jerwik, qui avait eu le 
tems de ſe repoſer quelques momens, 
reprit la parole, & fit le tableau ſuivant 
des loix, des mœurs & du caraQere 
des Caralbes. 
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CHAPITRE VIII. 


Les Caraibas, le Cacigae, „ grand 
LAMIE \ „ * Mol. 


«Ox. debite eff Europe les plus 
hardis menionges ſur ces habitans des 
Iſles Antilles: on les a peints feroces , 
ſanguinaires, & ne ſe nourriſſant que 
de chair humiine : rien de plus faux. 
Ils ſont antropophages, il eſt vrai; 
par accident & fans gout 
national Pendant quatre années, 
que Jai paſſees chez eux, Pai aflez 
eu le tems de les etudier pour 
bien les connaitre, & fi Milord 
daigne m*ecouter, je vais lui faire 


un recit ſuccinct de mes obſeryations 


qui ſont tout - a- fait oppoſees aux 
recits qu'on aura pu lui faire JuſquA 


preſent. 


Les Caraibes ſont grands , bien 


faits & bien proporrionnes : ils ont 
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jes traits du viſage affez agreables 2 
excepte le front qui parait -extraor- 
dinaire, parce qu'il eſt plat & fort 
enfoncéë. Ils ne Papportent point 
comme cela en naidſant; mais is 


font prendre cette forme à la rete de 


leurs enfans avec une petite planche , od 


fortement lice par derricre, gu'ils 
y laiſſent juſqu'à ce que leurs fronts 
aient pris de la conſiſtance, & quils 
demeurent tellement applatis, que, 
. fans leverela téte, ils voyent preſ- 


que perpendiculairement au- deſſus 
peux. 8 5 = 


L - PkrsQUE tous les Negres de PAme- 
rique ont cet uſage J ils regardent 
comme un agrement:' Une operation 
de cette nature, en changeant leur 
phyſionomie , leur donne cet air fa- 
rouchs qui revolta les. Europeens 
lor ſqu'ils fir ent la conquete du Perou; 
& cette méthsde, pat laquelle le 
crane eſt preſque replie, le rendait ſi 
dur, que les Eſpagnols cafſaient ſou- 
vent leurs &pees en frappant ces mal 
heureux ſur la tere. | 
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Legs Caraibes ont tous les yeux noirs 
& petits, quoique la diſpoſition de 
leur front les faſſe paraitre d'une 
bonne grandeur. Leurs cheveux font 
noirs , plats , longs & Juiſans : cette 
couleur leur eſt naturelle ; mais non 
le luſtre , qui vient d'une huile dont 
ils ne manquent pas de ſe frotrer le 
matin. Ils ſe peignent auſſi, tous les 
jours, le corps avec du Rocou de- 
trempè dans de Vhuile de Carapat ou 
de Palma-chriſti, dont la couleur 
rouge, outre qu'elle eſt pour eux une 
parure, conſerve encore leur peau con- 
tre les ardeurs du ſoleil qui la ferait 
crevaſſer, & la defend de la piqdre 
des Mouſtiques & des Maringouins 
qui ont une extreme antipathie pour 
on odeur. Vont- ils a la guerre ou en 
ceremonie , les femmes leur font des 
mouſtaches , ainſi que pluſieurs raies 
noires ſur le corps avec du jus de ge- 
nipa , dont les marques durent neuf 
jours. Les hommes & les enfans ſont 
nuds, a l' exception d'une petite corde 
qui ceint leurs reins, laquelle foutient 
une petite bande de toile & un cou- 
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teau qu' ils ont preſque toujours à la 


main. Leur figure eſt ſombre & mẽ- 


lancolique. 


Les femmes ſont de plus petite 
taille que les hommes, aſſez bien 


faites; mais un peu trop graſſes. Elles 


ont le viſage rond, la bouche petite, 
le nez retrouſſe , les dents fort blan- 
ches & Pair plus gai & plus ouvert 
que les hommes. Leurs cheveux ſont 
noucs negligemment derriere la tete , 
avec un petit cordon, Elles ſont ro- 
couees , Ceſt-a-dire , peintes en rouge 
comme autre ſexe ; mais fans mouſ- 
taches & ſans lignes noires ſur le corps. 
Elles portent à la ceinture un Pagne 
ou Camiſa chamarre de differentes 
couleurs, garni par le bas d'une raſ- 


fade d' environ trois pouces de hau- 
teur. On leur voit des braſſelets, des 


colliers & des pendans d'oreilles de 

grains de raſſade, ornés de pierres 

bleues enfilees. Un ornement qui leur 

eſt propre encore, eſt une eſpece de 

brodequins de coton qui leur deſcen- 

dent juſqu'à la cheyille * pied, & 
| 9 3 
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qui ont cinq A fix pouces de hauteur: 
Des Page de douze ans, on travaille 
ces brodequins ſur leurs jambes qu' ils 
ſerrent tellement , qu'il eſt impoſlible 
de les en n 


9 81 les brafſelets'; les colliers, les 
pendans- d'oreilles & les brodequins, 
{ont la parure des femmes; les hommes 
ont auſſi des ornemens qui leur ſont 
propres, tels que les Caracolis & les 
Plumes. Le Caracoli eft un metal qui 
vient, dit-on , de la Terre-Ferme , & 
gon croit Etre un mélange argent , 
d'or & de cuivre. Dans la terre ou dans 
Teau, jamais ſa couleur ne ſe ternit. 
Its en font des croiſfans- qu'ils por- 
tent a chaque oreille, Ventre-deux des 
'narines , d'où il bat fur la bouche, a 
la lèvre inferieure auſſi perkse, & qui 
ſoutient un quatrieme Caricoli ; & 
enfin au col, d'od il tombe ſur la poi- 
trine. Tots les Caracolis ſont attaches 
avec des petits lacets de cbton paſſes 
au centre du croiſſant. II y en a qui, 
au lieu de Garacolis, Portent aux 
oreilles, au ner & dux le Vres; des 
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pierres vertes, ou des plumes de per- 
roquet, rouges, bleues & jaunes, 


qui leur font des mouſtaches de dix 
à douze pouces de long. 


Trs waiment point qu'on les appelle 
ſauvages: ce nom, diſent-ils, n'appar- 
tient qu' aux bètes feroces. Ils dereſ- 
tent. celui de Cannibales „qui équi- 
vaut , felon eux, au titre d' Antropo- 
phages ; mais ils aiment beaucoup le 
nom de Cyxratbes ; parce que, dans. 
leur langue primitive, ce mot ſigni- 
fie bon guerrier, homme courageux. 
Ils ne peuvent pas concevoir comment 
on peut preferer Por au verre & au 
cryſtal. Les ſols marques fort leur 
{eule monnoie, & lorſqu&ils en voient 
un grand nombre etale, ils rient & ſe 
réjouiſſent comme des enfans. 


LXxVUnRS maiſons „ qu'ils nomment 
* + 4 

Carbets, comme les Indiens de la Guia- 
ne (1); font Pune forme ſingulièrè: 


461 ) On eft encore incertain de ſavoir ſi 
Carbet efl le nom propre * 3 Negres 


156% Lororrz 
elles ont environ 60 pieds de long fur 
34 à 25 de large; les chevrons du 


toit tombent à terre des deux cotes ; 
les lattes ſont de roſeaux , & la cou- 


verture , qui deſcend auſſi bas que les 


chevrons , eſt de feuilles de Palmier; 
ce qui donne a ces Carbets la forme 
d'une ruche ou d'un trapeze. A dix pas 
de chaque batimentil y en a un autre 
plus petit de moitié, ſeparc en deux 
par une paliſſade de roſeaux. Le grand 
Carbet ſert de logis au chef de famille, 
& le petit Carbet, de cuiſine & de 
logement aux enfans & aux femmes, 


qui ne vont jamais dans le grand que 


Jorſque le maitre les y fait venir, & 


& veut bien les y recevoir. Les meu- 


bles du Carbet des femmes ſont des 
rome des hamacs : ceux des Car- 
ets des hommes ſont des arcs, des 


donnent à leurs logemens, ou ſi ce ſont les 
voyageurs qui les ont ainſi nommes. Les uns 
ſoutiennent que ce n'eſt que la chambre du 
diable qui Sappelle ainſi, les autres preten- 
dent que delt tout le corps du Batiment z 
* qu'il en ſoit, nous avons ſuivi “opinion 
la plus générale. | | 
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fleches, des zagayes attachées aux 
chevrons , & des hamacs, pres deſ- 
uels on voit toujours un *coffre , un 
fuſil, un ſabre, un piſtolet, & un 
Gargouſter , effets qu'ils echangent 
avec les Europeens pour des produc- 
tions du pays. 


A Tous ces Carbets il y a deux 
portes, Pune pour y entrer, & l'autre 
de forme ovale, par laquelle ils s'ima- 
ginent que le diable entre quand il eſt 
1nvoque. Cette porte ne ſert qua lui: 
perſonne n'oſerait y paſſer, dans la 
crainte de ſe trouver ſur le ſeuil en 
concurrence avec le diable. 


Les hamacs qui leur ſervent de lits, 
ſon fort propres, & faits très- artiſte- 
ment de la main des femmes. On con- 
nait en Europe ces fameux paniers, 
- nommes, Panniers des Caraibes ; mais 

ce qu'on ignore peut-etre , c'eſt Pa- 
dreſſe avec laquelle ils ſont faits. Vous 
en avez trouve deux, Milord, exa- 
minez-les avec moi, & je vous expli- 
querai la maniere dont ils ſont treflcs. 


33 * LOLOT DE * 

Ex voila un qui forme un paralle- 
logrammez il adix-huit pouces de long 
ſur douze de large. Voyez comme le 
couvercle s'enchaſſe hermetiquement 
deſſus ? Il eſt Pun tiers moins haut que 
te deſſous. Outre ces paniers ils font 
des Matatous, des hottes, & d'autres 
petits meubles, avec des queues de 
lataniers, ou des roſeaux, comme 
ceux-ci. On les coupe verds , avant 
qu'ils aient fleuri: on les fend enſuite 
en huir parties, pour gratter le deſſus 
avec une &cailte de moule, qui ſuffit 
our enlever la pulpe & effacer les 
nœuds. Alors ces roſeaux, polis, de- 
viennent blancs , & de Pepaifleur d'un 
ſou marque. Apres les avoir trefſes , 
us les ſerrent avec art & ſans nul effort. 
Lorſqu'ils ont fait le fond du panier, 
ils en ajoutent un ſecond, 4 en interca- 
lant des feuilles de Bali, ier, amorties 
au feu ou au ſoleil: ce qui rend le pe- 
tit plancher ſi propre, ſi uni; ſi prefſe, 
que Peau qu'on y met, ne peut pas 
s' ecouler. Remarquez que les bords 
ſont couverts, Pan morceau de lata- 
nier, arrete Feſpace en.eſpace, aveg 
des filets de pite parfaitement bien 
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orſes. Quelque pluie qu x faſſe, on 
ſt zur que ce qui eſt renſerme dans 
ces paniers, reſt jamais avarie. IIs 
fervent aux Caraibes àrenfermer leurs 
bjjoux & leurs ajuſtemens. Lorſqu'ils 
vont en mer, ils les attachent aux 
bords de leur pyrogue, afin de ne 
rien perdre , en cas qu'elles vinſſent I 
rourner , ce qui arrive très- ſouvent. 


Ckvux qui m' avaĩent retirẽ de la mer, 
avaient Eprouve, comme nous, toute 
In violence de la tempëte; mais cela 
ne les effraye pas: ils ſuivent les r&- 
volutions des flots, s'attachent a leurs 
fyrogues , tournent avec elles, & 
continuent leur route, lorſque le dan- 
ger eſt paſſe. | 


IB Caraihes de Frizz-la , olt j'6- 
tais, font peu de commerce avec les 
Eur opens. Tis ſe mettent en mer tous 
les ang, viennent dans cette Iſle ou 
dans une autre, tuent des bufffés, des 
lourres, des oileaux , c., &. Puis 
ils vont ſur les cotes habitces par des 


Puropeens , troquer les peaux de ces 


animaux, des paniers, des lezards 
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& differens coquillages , contre de 
couteaux , des ciſeaux, des haches, 
des armes, de la toile d' Europe, & 
ſur-tout de Veau-de-vie. 


LE jour qu' ils avaient pris pour leur 
voyage, le Cacique, qui eſt le Gouver: 
neur de Plſle , me fit porter dans ſa py 
rogue, ſes hamacs, ſes armes & ſe 
uſtenſiles de ménage. Alors ont fit de 
libations aux eſprits bienfaiſans, puis 
onsembarqua au nombre de cinquas 
te, tant hommes que femmes. Nou 
debarquimes3 ici au bout de deux jouts 
Comme c*etait la premiere fois, de- 
puis quatre ans, qu'ils me mettaient 
de leur voyage, j'eſperai bientot rea 
contrer le terme de ma captivitè. Sd 
de trouver des Europeens quelque par 
on nous jirions, je me flatrai de ia 
attendrir & de me joindre a a eux pout 
ſecouer les chaines dont jetais charge 
Helas ! je ne prevoyais Pas Piſſue 4 
cette malheureuſe journee ! Sur la fu 
de leur repas brutal, mon Maitre, 
ivre deau-de-vie , m'ordonna de lu 
en verſer encore un verre; Poſt lu 
geprelenter doucement le mal qui 


Gs cc. koh tos 


— 
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allait ſe faire. Mais lui, me prenant 
à la gorge , nvadreſſa ces effroyables 
paroles: Ha , chien de Blanc? tu me 
Pas volee ſans doute ? Tiens, meurs , 


& que tes mille ames aillent ſur les 
mers groſſir les tempetes , & former 


les feux du Ciel! A ces mots, il me 


donna pluſieurs coups de zagaye qui 
heureuſement , metaient pas adreſſes 
au cœur. Peus la force de m'éloi- 


gner ; &, malgre la perte conſide- 


rable que je faiſais de mon. ſang, je 


gagnai une caverne où je tombai de 
douleur & Mepuiſement. Py paſſat 


la nuit entière a gemir ſur mon ſort, 


& pallais perir le lendemain , fi le 


haſard ne vous et pas conduit aux 


lieux on Pexpirais. Ah, Milord ! que je 


dois benir le Ciel , puiſqu'en me ren- 
dant la vie, il m'a fait retrouver mon 
cher Maitre, mon reſpectable Maitre ! » 


MitoxD Pembraſſa, gattendrit ; & 
reflechiſſant ſur l'action du Cacique, il 
la trouva fi odieuſe , que Jerwik , s ap- 


percevant de ſon indignation, conti- 


nua ainſi. 
GanDzz - vous bien, Milord, de 
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les juger trop ſeverement ? Il eſt vrat 
que les Caraibes, ſont fantaſques , 
cruels à Pexces; mais, c'eft lorſqu'ils 
ſont contrarics. Ils ne peuvent fouftrir 
etre commandes ; quelque faute qu'ils 
faſſent, il faut s'abſtenir de les re- 


prendre & mème de les regarder de 


travers. Leur orgueil ſur ce point weſt 
pas concevable, mais ils ſont humains; 


ils ont beaucoup de compaſſion pour 
les femmes & les enfans; & s'ils man- 


gent leurs ennemis , c'eſt en guerre, 


c'eſt dans l' emportement de la fureur, 
dans la chaleur du triomphe, & ſar 


le champ meme de leur victoire. 


Is ont une eſpèce de Religion. Le 


Soleil & la Lune ont toute leur adora- 
tion. Chez eux point de Temple, point 
de culte. LEtre ſupreme , ſelon eux, 
tranquille dans la jouiſſance, peu at- 
tentif aux actions des hommes, ne 
penſe pas meme a ſe venger de ceux 


qui Poftenſent. Ils reconnoiſſent deux 


fortes d'eſprits: les uns, bienfaiſans, 
qui demeurent au Ciel, dont chacun 
en a un pour guide; les autres, mé- 
ghans , 'parcourant Pair pendant la 


nuit, n'ay ant aucune demeure fixe „ 
& dont toute occupation eſt de nuire. 
Chaque homme , diſent-ils, a dans 
le corps autant d'ames que ſes arteres 
ont de battemens. La principale eſt 
dans le cœur, d' o, après la mort, 
elle ſe rend au Ciel ſous la conduite 
du bon genie qui lui a ſervi de guide 
rendant ſa vie. Les autres ames ſe 
repandent dans les airs 3 les unes au- 


teres, off elles font tout le mal qui eſt 


u' ils croyent, comme nous a Pim- 
mortalire de l'ame, & que leur Reli- 


ne eſpèce de reflexion. 


Irs ont une manieère d'inhumer aſ- 
ſez ſingulière; s'il meurt un Caraibe, 
faut que tous les parens ſe tronvent 
a fon enterrement , afin d'examiner 


manque un a cette Ceremonie , ce- 
lui-là eſt oblige de tuer tous les autres, 
ans la perſuaſion qu'ils ont contribue 
Fla mort de fon parent, ou meme qu'ils 


n 


ET FANFAN 163 


deſſus de la mer , ou elles forment les 
tempètes, & les autres au-deflors' des 


epandu dans le monde. Vous voyez 


gion n'eſt pas ſans principes „ ni ſans 


$11 eſt ſérieuſement mort. Quand ilen 
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Font aſſaſſiné. La foſſe a la forme dun 
uits d' environ quatre pieds de diams. 
- ſur ſept a huit de profondeur. Le ca. 
davre y eſt accroupi ſur ſes jarrets ; ſe 
coudes portent fur ſes genoux, & les 
paumes de ſes mains ſoutiennent ſex 
joues. Il eſt proprement barbouille de 
rouge avec des mouſtaches & des raies 
noires; ſes cheveux ſont lies derrieère fi 
tete; ſon arc, ſes flèches, (a zagaye 
& ſon couteau ſont A core de lui. I 
2 du ſable juſqu'aux genoux , & lorſ. 
que les parens ſont tous arrives , on 
remplit la foſſe; on la ferme ſans pro- 
noncer une ſeule priere , perſuade 
qu'ils ſont que Dieu eſt trop bon pour 
lui faire aucun mal apres 1a mort. 


Varta , Milord , les obſeryations 
que Pai faites. Elles doivent vous prow 
ver que, bien loin d' etre féroces & 
eruels, comme on les peint en EFu- 
rope, les Caraibes au contraire ſoft 
induſtrieux , pieux & ſpirituels. Pai 
remarque chez eux des Loix qui annon- 
cent un tres-grand ſens , comme celle 
de n'elire un grand Cacique qua la 
pluralité des voix, & lorſyquapres sette 


23 
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diſlingué A la guerre, il a en outre 
remporte les prix de la courſe, de 
la nage, de la force & de la pa- 
tience. De gels Peuples, aſſuré- 
ment, ne doivent pas Etre aſlimiles 
a des betes ſauvages v. "1 . 


Mrrond WELLY convint que Jer- 
wik avait raiſon, & „ ſe faiſant appor- 
ter les arcs, les fleches & les zapayes 
qu'il avait trouves dans la forct , il en 
examina la ſtructure, & fut charms 
de Padrefſe qui brillait dans leur conſ- 


3M truction. Les arcs étaient de bois de 

ur Nhétre, fort bien travaillé, les cordes 
de pitte ou de caracas, fort droites 
& biens tendues; les fleches , de tiges 

ade roſeau terminees par un dard de 

u. bois verd , tres-artiſtement ente. 

l IERwIk en fit remarquer a Milord, 

ul dont les pointes etant decoupees en pe- 


-M tites hoches, formaient des ardillons, 
| Ces fleches- ci, dit- il, ne leur fervent 
el qu'à la guerre & pour tuer leurs enne- 
mis. Les pointes en ſont empoiſon- 
nees, &, pour leur donner certe ver- 


tu maligne, ils ont une methode fort 
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ſimple que yoici: ils font une fen 
dans Yecorce d'un Mancenillier, pay 
y mettre ces pointes | qu'ils I: (fog 
quſqu?a ce qu elles ſoient imbibees & 
ait Epais & viſqueux de cer arby 
veénéneux. Enſuite , les ayant fait {; 
cher, ils les enveloppent dans de 
feuilles „ pour 4ttendre, Poccalt In < 
Sen ſervir. O Ciel! $ccria Milford 
1 faut briſer Ces fleches l -- H eſt in 
tile „ repritJeryik , on peut leur fin 
perdre cette qualité mortelle: il {ua 
de mettre les pointes envenim9e: du 
des cendres rouges, de les gratter cy 
ſuite avec un caillou, & de les u 
mottre encore au feu juſquꝰà ce quella 
ſoient entièrement scches. 
MitoRD le fit, &, depuis ce my: 
ment, ces fleches ſervirent à rg 
Juatre infulaires pour Aller a la chat, 
& pour tuer les Mangsfenis , tot 
&ojſeaux de proie, qui, depuis que! 
que tems, infeſtaient leur Ile. Us r 
coutraient bien aalii des Caymans (1 


(r Ee Cayman, ſorte de; Crocodile tu 
Cauwun duns plufieurs contrces d Amerique 


© 
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mais comme ils netfaifaient aucun mal, 


PR ; — OV o TER LETT 1 8 111 


! , Da o*® 1?  @ oY: | , 0 5 PIT 
Quoiqu'amphibie,, il ne va dans Lean“ que 
pour y chercher ſa nourriture , & ſon ſéjour 


ordinaire eſt, ſur; le bord des rivières. II y 


en a de 6 manſtrueyx,. qu'on leur donne 


53 


juſqu'a dix-huit ou vipgt pieds de long. Tandis 


910 


qu'ils ſont à terre, ils reſtent couches ſur la 


rive, & tiennent ſans ceſſe la gueule ouverte 
pour attendre qu il g, raſſemble une grande 
quantite de mouches, & ne la ferment que 
pour les avaler, Ils fuient les hommes, &, 
61's en appercoivent un, ils fe precipitent 
ſoudain dans l'eau. Ils ont tout le corps re- 
xvetu d'écailles fi fortes:,' qu'elles reßſtent aux 
balles, a l'exception de Vaiflelle qui eſt le 
ſeul endroit penétrable. e ee OI 


Dans le pays de Guyaquil, cope dans 
les autres Parties de PAmerique, la c 
du Cayman dépoſe ſes œufs ſur le bord de a 
rivière, & n'en pond pas moins de cent dans 
Feſpace d'un ou de deux jours. Apres avoir 
couvert de ſable le trou qu'elle a fait pour 
les y laiſſer, elle ſe roule deſſus, & meme 
a Ventour , dans la vue apparemment d'en 
faire diſparoitre les marques. Elle s'eloigne 
enſuite & reuient quelques jours apres , ſuivie 
du male. Elle cearte le ſable, &, decouvrant 
les ufs, elle en caſſe la coque. Auffi- tät 
les petits en ſortent ſi facilement que, de 


toute la ponte, il * pas un œuf de 2 | 


E mere les met ſar ſen dos & fur les Ecalligg 
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1 & que d'ailleurs les Gallinaſos (1) 
: leur livrant la guerre, ces deux enne- T 
mis $'entre-detruiſaient reciproque- 


de ſon col, pour gagner l'eau avec cette 

nouvelle peuplade ; mais, dans Vintervalle , 
| les Gallinazos en enlevent quelques- uns, & 
| | le male lui - meme en mange autant qu'il 
peut. La mere, de ſon cote, devore tous 
ceux qui ſe detachent d'elle ou qui ne ſavent 
pas nager tout d'un coup, en forte que, d'une 
nombreuſe couvee, a peine reſte-t-il cing 
ou ſix, DOOR wp 


Les Caymans de la riviere de Pazana au 
Pcerou , font d'une groſſeur prodigieuſe. Ils 
ont, en outre, ſous les pattes de devant, 
des glandes remplies d'une ſubſtance dont 

l'odeur eſt ſi forte, qu'elle monte d'abord à 
la t8te. Séché'e au ſoleil, elle a toute la dou- 


a @ a „  £A tt 0e 


(1) Le Gallinazo, oiſeau de Viſthme de 
PAmerique, qui refſemble aux Poules. Il eſt 
de la groſſeur d'un Vanneau , a Vexception 
qu'il a le cou plus gros & la tete un peu plus 
grande. Ces oiſeaux mangent toutes les or- 
dures , toutes les charognes qu'ils peuvent 
rencontrer, & par ce moyen, ils purgent la 

contrée des corruptions qui, ſans eux, pour- 
Taient bien la rendre inhabitable. 


Les Callinazos ſent les plus cruels ennemis 
bs | oo ment; 


„ fro Ap oa en By paw PA mm © = &@. 


ne ſongeait pas à les tuer. 


Cx dernier demanda un jour 4 
Jerwik comment il était poſſible que 
les deux enfans, à leur arrivee dans 
PIſle, euffent trouvé dans les forets, 
des peaux de Loutres, & que lui- 
meme en faiſant 1a recherche le jour 
de Vincurſion des Negres, en eũt trou- 
ye de fort belles. — Ils ne les empor- 
tent donc pas toutes, continua-t-il , 


ou fi c'eſt un oubli de leur part? 


C'eſt cette derniere raiſon , repondir 


des Caymans. Ils en veulent ſur-tout à leurs 


nids 1 & les enlevent avec une adreſſe in- 
croyable. Ils demeurent comme en ſentinelle 
fur des arbres, le corps cachè ſous les feuilles, 
& ſuivent des yeux tous les mouvemens de 
la femelle. Ils la laiſſent pondre tranquille- 
ment, ſans interrompre meme le ſoin qu'elle 
prend pour cacher ſes ufs; mais a peine 
s'eſt- elle retiree, qu'ils fondent ſur le nid, 
& le découvrent avec les ſerres, le bec & 
les ailes. Le feſtin ſeroit grand pour les pre- 
miers, $il n'en ſurvenait ſoudain d'autres en 
plus grand nombre , qui leur raviſſent une 
partic de leur proie. K 
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ment; Milord les laiſſait exiſter „& 
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Jerwik une minutie va diſtraire. les. 
Carathes de Poccupation, la plus ſ6- 
rieuſe. Ils ſe donnent ſouvent beau- 


coup de peine pour, venir a bout d'une 


entrepriſe, & Hils ſont attirés {oc un 
autre objet, ils abandonnent e pre- 
mier au moment ſo; ayent oft. ils allaient 
r6uſſir. II faut croire qu'ils ayaieny 
viſite iſle quelques jours avant Par- 


_ riveede Fanfan & Lolotte, & quayant 


chaiſe dans la forèt, ils y avaient 
laiſſè quelques peaux dont nos deux 
infortunes ont eu Vinduſtrie de pro- 
iter pour ſe couvrir. = 


CETTE raiſon ſatisfit Milord, & 
diſſipa Petonnement que lui avait don- 
ne cette particularirs que Pon a lue 
dans le premier recit de Fanfan , au 
commencement de cet ouvrage. 


JsrwIK, tout- ALfait rẽtabli, preſida 
au labourage a au moulage du grain, 
& aux exercices les plus penibles, 
Malgre qu'il eut douze luſtres accom. 
plis , il ctait vigoureux , & ne lail_ 
faitpas que de travailler. Il etait extra: 


mement attachè a Milord dont il ayazy 


. gt Wald AY ho win 


£@A R ws 


at a lk a 
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f-rvi la famille. Il aimait Lolotte & 
Fanfan: leurs aventures Payaient fin- 
guliècement intéreſſe. Combien de fois 


les prenait- il dans ſes bras! Tantht il 


leur faifait des lecons de morale q 
Pexperience leule lai dictait , & tan- 
tor il jouait avec eux comme un en- 
fant ; il leur chantait des chanſons 
Caraides, entre autres celles que Pon a 
vue plus haut; puis il gambadait a la 
manieère de ces {auvages. Et les enfans 
de rire, de ſe tremouſſer , de Pimiter 


& de Vembraſſer 1 Ce qui Faiſait ver- 


ſer des larmes de joie a ce bon vieil- 
lard, dont nous aurons par la ſuite 
plus 4 occaſions de connaitre le. cœur 
& les vertus. ba 


CEPENDANT nos deux enfang 
eroifſtient - en talens & en eſprit. 
Ils connaiſſaient Hiſtoire , la Gëo- 
graphie, les Math&matiques , la 
Muſique & meme la poeſie. La def- 
cription, que leur avait faite Jervik , 
des inſtrumens des Caraibes , avait 
excitè leur induſtrie. Ils avaient 
oompoſe * fait u une > eſpece de Balafe 
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moins complique & moins barbare 
que celui des Sauvages, mais dont 

la douceur & l' harmonie ſe mariaient 
agreablement a la voix de Lolotte, qui 
Pavait très- mélodieuſe. 


SUR un petit chaſſis de bois, ſup- 
portant une caiſſe très-mince & très- 
bien jointe, s'élevaient ſept touches 
pour les ſept tons naturels de la gamme, 
& , un peu plus reculés, cinq autres 
pour les cinq diezes de Poctave. Ces 

touches, qui formaient un levier du 

premier genre, poſaient ſur un point 

d'appui fixé à un tiers de leur lon- 

gueur. Elles étaient, a Pextremits 

oppoſce, garnies de peaux, & frap- 

paient des cordes de boyaux diatoni- 

quement tendues ſur la caiſſe ſonore. 
II y avait en outre, a deux pouces au- 

deli, du point d'appui, des chalu- 

meaux bouches par le bas, & percẽs 
d'un petit trou à c6te du tampon. 

Un piſton fixe a chaque touche , & 

refoulant Pair dans ces chalumeaus 

qui ẽtaient d'une grandeur propor- 

tionnee au ſon que Pon en voulais 

tirer , faiſait entendre des ſons flutes 
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qui, ſe mariant aux baſſes de Pinſ- 
trument, reunifſaient en un ſeul accord, 
ceux d'une baſſe, d'un violon & d'un 
flageolet. 


Les enfans touchaient ce Bis-liar- 


monique, comme Pon touche du cla- 
veſſin , & gaccompagnaient ainſi 
les chanſons dont ils faiſaient eux- 
memes Pair & les paroles. Voici 
une Romance que Fanfan avait com- 
poſce , & que Lolotte aimait beau 
coup: 


ROMANCE. 
Oiſeaux, qui gazouillez fans ceſle ,, 
 Dires-nous ce que vous chantez ? 
Sont-ce des accens d'allégreſſe 
Qu'à Vunifſon vous repetez ? 
Qui cauſe cette ivreſſe pure ? 
Qui dicte des accords fi doux . . 


Chers Elèves de la nature 
Las! nous le ſommes comme vous 1 


i * voltiger dans votre aſyle, 
Vous contentez tous vos deſirs : 
A courir par- tout dans notre Iſle, 
Nous izouvons nos plus doux plaiſirse. 
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A mourirdans ce lieu champetre ..' _ |. ® : 
Vous contraint un deſtin j aloux £299 « fans ap 


De lieu ne nous a point vu natire$. 
Mai nous y mourrons comme vous! 


— " * , 
> © 
* 
S. * FO £ by 2 5h, 4 
* 


Avec vous, des notre naiſfance, 

Ce bois, nous Vavons habité! A 

Vous haifſez' la dependance ; 8 
Nous ckeriffons 1a liberté. Otago 
Tuſqu'y Id iGurfiture meme, 

Vous partagez tout avec "ee BY TICS 
Vous celgbrez Pare ſupreme ,- 

Nous le célébrons comme vous! 


* 


Is chantaient ſouvent ce petit duo 
qui peignait leurs ſentimens & leur 
reconnaifſance. TO 


1 enn 


* 44s ++ 
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_ Comme Pabeille aime les fleurs, 
Ainſi nous unit meme chafne. b ba 


+ — 
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Comme un rudi cherche la plaine, 
Ainſi ſe cherchent nos deux cceurs ! 


3.1 . —— 


F. A r A 


wav 4. a F 


Comine PARtre +a Gus Eclaire 7 
Je cheris notre Protecteur. , 
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. Dr 


e un aku. * fon Pere , 
Je cheris notre Bienfaiteur! 


Enſemble. 


Nos vœux ſeront-ils ſuperflus p 

Dieu ! roi qui tiens les deſtinées l.. 

Eh! Fais-le vivre autant d'années 
Qu'il poſsède de vertus! 


1 


5 


« 


La Podſic de ces couplets wetait 
pas pompeuſe , ni fleurie ; mais Pame 
y erait : leurs cœurs ſe peignaient dans 
leurs chanſons , & Milord voyait avec 
plaiſir qu'ils employatent Part des 
vers, ce talent fi ſouyent proſtitue, a 
chanter PEtre Supreme „ & our recon- 

| naiſſance!” — 


„Crrrbn il il redoutait pour eux 
cet age funeſte on l' homme livre aux 
6garemens , deſire ſans jugement, 
jouit ſans precaution, ſacrifie au fan- 
tome brillant du bohticur | ſon eſprit, 
ſa raiſon, ſa jeuneſſe & a ſante. II 
leur avait donné une education que 
bien-des philofophes wapprouveraient 
pas. PAnrout, PHymen , leurs deyoirs z 
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leurs plaiſirs, ils connaiſſaient tout, 
il avait pour principe que, la meil- 
leure maniere de prévenir les deſirs & 
la curioſite , était de ne les point pi- 


quer; que leur enſeigner dans Page 


de glace des choſes qu'ils auraient 
cherch6 avec tant dardeur dans 
Page de feu, affaibliſſait au moins 
la moitié de la violence des paſſions. 
En effet, ce qui nous tranſporte à 


vingt ans, ne nous aurait pas fait la 


moindre impreſſion a dix; le plaiſir 


calcule & premedite perd beaucoup 


de ſes charmes. Au reſte, cetait la 


manière de voir de Milord Welly; 


il pouvait ſe tromper. Je ne pretends 


pas la juſtifier : je ne ſuis que ſon Hiſ- 


torien , & je ſoumets abſolument au 
jugement de mes Lecteurs la conduite 
de mes heros, ſans vouloir la louer , 


ni Fexculer, 


o 


Ir commencgait lui-meme a redouter 

effet de ſes precautions: il remarquair 
entre le frere & la ſœur une tendreſſe 
qui Pallarmait: leurs careſſes inno- 
entes pouvaient ceſſer de Vetre! En 
ain leur débitait-il tous les jours les 
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lecons les plus ſaines de la morale & 


de la religion: il craignait l'amour & 
la nature, deux tyrans aux efforts 
deſquels il eſt ſouvent impoſſible de 
zoppoler.. Deja pius de trois ans 
8'ctaient Ecoules depuis Parrivee de 
Jervik, ce qui, joint aux quatre 
années qui Pavaient precedee , for- 
mait ſept ans, pendant leſquels 
Pexercice, le bon air & la jeuneſſe 
avaient fait de grandes revolutions 
ſur Fanfan & Lolotte qui pou- 
yaient ayoir alors quatorze a quinze 
ans. 


M1roRp Etait occups de toutes. ces 
rẽflexions, lorſqu*une nuit, qu'il ne 


dormait pas, il entendit ſoudain de 


rands cris à cote de ſa cabane. II 
prete Poreille : les cris redoublent = 
la frayeur s'empare de ſes eſprits, 
il ſe lève, ſort doucement, ne voit 

erſonne , mais entend toujours les 
cris qui ſemblent cependant $'eloigner. 
Enfin , s'enhardiſſant un peu, il 
monte ſur le coteau qui bornait ſa 
demeure au Sud, & n'apperęoit 
rien encore. Quelle perplexits: quad 
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pouvait · ce etre? Lolotte, Fanfan, 
Jerwik, tout ſon monde dormait 
tranquillement: 4. . Quelle eſt donc 
la cauſe d'un tumulte qui: glace, [es 
ſens , : & dont il ne decbuvrs aucun 
indice? + Anta 14443; 2885 
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La Lune ne: donnair point: la nuſt 
6tait des plus: obſcures: it -pouvait 
Etre ſurpris, ſans meme appercevoit 
ſes ennemis Que fera-t-i1?' quel parti 
prendri-t>ii 2. . O ciel? daigne-le tires 
de cette. attreuſe; inquẽtudea & fais 
lui connaitre au moins les maux qu'il 
ignore, & =_ vont faire be tourmens 


de 1 vie ? 2 390 145189 10. a 


, * 
2 * f s » * „ [4 141 6 
= * — . : , k * * 5 ? * » =— * 


41 
3 2 4 4 
o oF : OS q 


Fin de la premiere Partie. 
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